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M. le SecrÉTAIRE PERPÉTUEL annonce à l’Académie que la Tabie générale 
des articles contenus dans la collection des « Mémoires présentés par di- 
vers Savants à l’Académie des Sciences », de 1806 à 1877, est en distribu- 
tion au Secrétariat, ainsi que la Table générale des « Mémoires de l’Aca- 
démie des Sciences », de l’an VI à 1878. 


M. le SecRÉTAIRE PERPÉTUEL annonce à l'Académie que le Tome XCI des 
« Comptes rendus des séances de l'Académie des Sciences » (semestre de 
juillet à décembre 1880) est en distribution au Secrétariat. 


OPTIQUE. — Sur la condition d’achromalisme dans les phénomènes 
d’interférence. Note de M. A. Corxu. 


« Les expériences que j'ai entreprises pour l'étude des lois de la double 
réfraction circulaire, naturelle et magnétique (t. XCIF, p. 1365), m'ont 
amené à examiner et à résoudre une difficulté signalée par divers auteurs, 


ÿ} 
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et considérée même par l’un d’eux (‘) comme une objection à l’admirable 
explication du pouvoir rotatoire donnée par Fresnel. 

» En effet, j'ai utilisé le phénomène des franges latérales (loc. cit., p.1369) 
pour mesurer la différence entre les vitesses des ondes circulaires et la vi- 
tesse de l’onde ordinaire dans le quartz : or ce phénomène offre l’anomalie 
qui se rencontre dans tous les cas analogues, où l’on fait interférer des 
ondes ayant subi la double réfraction circulaire : les systèmes latéraux de 
franges sont écartés d’un peu plus du double de ce qu’une théorie approxi- 
mative semble indiquer. 

» M. Billet, dans son excellent Traité d’Optique physique, signale ce dés- 
accord et cite les chiffres qu’il a obtenus en répétant les expériences 
d’Arago, Fresnel et Babinet avec un quartz de 42% (t. IT, p. 242); ce pas- 
sage résume parfaitement l’état de la question. 


« .…. Ce quartz fait tourner le rayon moyen du spectre d'environ 42 X 23° — 966°. Cela 
donne, à raison de 180° pour une onde de retard, un retard total d'environ 5,5 ondes. 
Ce devrait donc étre sur la cinquième frange noire, là où le retard géométrique vaut 
5,5 ondes, que devrait s'installer la frange centrale d’un système latéral, et la distance des 
centres des deux systèmes latéraux devrait être, par conséquent, de 22 franges simples ou de 
11 fois l'intervalle qui sépare deux franges semblables, deux noires par exemple. Il n’en est 
rien : cette distance dépasse le double de cette valeur théorique et atteint le chiffre de 24. » 


» L'expérience, faite avec un bloc unique de quartz, suivant le dispositif 
Arago-Fresnel, exige l’emploi d’un polariseur et d’un analyseur; mais 
elle peuf se répéter dans des conditions plus simples, avec la lumière na- 
turelle, lorsqu'on emploie un biquartz à deux rotations, comme dans l’expé- 
rience rappelée dans ma précédente Communication (loc. cit., p. 1367): 
l’anomalie est exactement la même. Avec les biquart: à axes croisés (p.1369), 
que j'ai employés dans mes observations, les conditions théoriques sont 
également réduites au maximum de simplicité (?); la même anomalie sub- 
siste encore. 

» L'une de mes premières préoccupations a donc été d'examiner ce dés- 
accord apparent, non pas que la démonstration expérimentale de la loi à 
laquelle je suis parvenu püt en être infirmée (fondée sur la symétrie des 
deux systèmes latéraux, elle est indépendante de cette anomalie), mais pour 


(1) Comptes rendus, t. XC, p. 1121. 

ENS AUX NS Lena ; PES RACE FT L 

(?} L'emploi d’un polariseur ne sert qu’à éliminer le rayon extraordinaire : le phéno- 
mène est visible sans analyseur ; il le serait même sans polariseur, mais le champ serait 
lavé de blanc et l'observation moins facile. 
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ne pas laisser passer une difficulté touchant de si près le mode expérimental 
adopté. 

» Le résultat de ces recherches préliminaires, qui ont embrassé des cas 
divers et nombreux, se résume en un théorème général dont voici l'énoncé: 

» Dans un système de franges d'interférences produites à l’aide d’une lu- 
mière hétérogène ayant un spectre continu, il existe toujours une frange achro- 
matique qui joue le rôle de frange centrale et qui se trouve au point du champ 
où les radiations les plus intenses présentent une différence de phase maximum 
ou minimum. 

» Ce théorème, déduit d’abord de l’examen de cas très particuliers, est 
une simple conséquence de la constitution d’un système de franges d’inter- 
férences, de sorte qu’on peut en donner la démonstration indépendamment 
des phénomènes qu’il est destiné à expliquer. 

» Soit b la distance des deux ouvertures (réelles ou fictives) qui livrent 
passage aux deux ondes réagissantes dont on observe l’interférence sur un 
tableau, à la distance D, en un point situé à la distance z du milieu géomé- 
trique du champ des franges rectilignes. 

» Ces deux ondes, issues de la même source et d’égale intensité A?, ont 
une différence de phase », provenant de deux causes : 

» 1° De la différence optique des chemins parcourus dans les divers mi- 
lieux placés en avant des ouvertures : la différence de phase provenant de 
ce chef dépend de la couleur, c’est-à-dire de la longueur d’onde de la lu- 
miere employée; on la désignera, en général, par F(à); 

» 2° De la différence de distance des ouvertures au point w du tableau ; 


Fee Pie £ , bu ? 
la différence de phase correspondante est évidemment égale à > d’ou l’on 


conclut 


bu 
p =F(À)+ D: 


D'après la règle de Fresnel, l'intensité au point w sera 
I — A? + A? + 2A,.À,cos27o — {A°cos° xp. 


Avec la lumière blanche, on aura la superposition d’une infinité de sem- 
blables systèmes, de sorte que l’intensité en un point du champ sera repré 
sentée par la somme 


L = A<AS COS 79, 
le signe X renversé rappelant qu'on a à opérer une sommation d'effets phy- 
siologiques et non pas une sommation de quantités algébriques. 


L 


("812% / 

» S'il existe une frange sensiblement achromatique, c'est-à-dire telle que 
toutes les couleurs (au moins les plus intenses pour l’œil) soient altérées 
dans la même proportion, elle doit se trouver en un point u, tel que la 
valeur de » soit indépendante de À : ce qui impose la condition analytique 

s —o, oubien F’(1) — me = 
Cette condition (qui suppose implicitement que la variable } ne présente 
aucune discontinuité) signifie que la phase au point cherché passe par un 
maximum ou un minimum. 

» L’équation de condition ne contenant w qu’au premier degré, il exis- 
tera toujours un semblable point définissant ainsi une ligne neutre ou achro- 
matique, et il n’en existera qu’un seul : le théorème est donc démontré. 

» Propriétés de la ligne achromatique. — 1° La fonction F{A) étant quel- 
do 
d) 
certaine radiation À, et d’une manière approximative seulement pour les 
autres ; mais, avec les formes particulières de F(X) qu’on rencontre dans les 
expériences et dans les circonstances ordinaires d'observation, il arrive 


conque, la condition -: = o est remplie d’une manière rigoureuse pour une 


que, si cette condition est réalisée pour le rayon moyen du spectre (ou 
mieux pour le plus intense), elle est réalisée suffisamment pour toute 
l'étendue du spectre visible, les divergences sur les rayons extrêmes, c’est- 
à-dire les moins intenses, ne produisant que des colorations peu sensibles. 

» 2° Ces divergences sont sensiblement annulées lorsque la valeur de 
est voisine d’un nombre pair ou impair de fois la fraction +, parce que 
cos® x passe alors par un maximum ou un minimum. 

» 3° L’intensité de la lumiere sur la ligne neutre est très approximative- 
ment égale à 4cos*ro< A}, puisque la valeur de o est commune à toutes les 
radiations : elle peut prendre toutes les nuances de gris incolore comprises 
depuis le blanc parfait, valeur maximum égale à 47 A? jusqu’au noir com- 
plet, valeur minimum égale à zéro. 

» 4° La frange qui englobe cette ligne neutre présente le minimum de 
colorations; on peut l’appeler la frange achromatique ; dans les cas extrêmes, 
cette frange achromatique est blanche ou noire (à centre blanc ou noir). 

» b° Lorsque la frange achromatique est noire ou blanche, elle est sen- 
siblement frange centrale du système, car la ligne neutre qu’elle contient 
est une ligne de symétrie des colorations de cette frange; en effet, toutes 
les couleurs ont leur maximum ou minimum d'intensité sur la ligne neutre, 
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car on a : 
di b e 
TH = Ar SR SA 2 SINTY COSTY = O. 

» Dans le cas général, au contraire, la frange achromatique est dissymé- 


trique comme irisalion. 
» 6° Si l'expression de la phase + contient un paramètre arbitraire, in- 


4 O AC de . , 
dépendant de à et de &, la condition _. — 0, et par suite la position de la 


ligne achromatique, en est indépendante. La variation continue de ce para- 
mètre entraîne le déplacement continu des franges, mais n’altère pas la 
fixité de cette ligne achromatique qui reste toujours au milieu du système; 
la frange qui la traverse devient la frange achromatique et passe successi- 
vement par toutes les variétés indiquées ci-dessus. 

Remarque. — T’analyse précédente montre l’inexactitude de la théorie 
adoptée jusqu'ici pour la détermination de la frange centrale; on cher- 
chait en effet, comme l'indique la citation du début, le point du champ où 
la différence de phase d’une certaine couleur (rayon moyen) est nulle, 
o — 0, condition toute différente de celle qui se déduit de l'analyse du 
phénomène; aussi ce point ne correspond-il pas à la frange centrale appa- 
rente, puisqu'il varie lorsqu'on choisit une autre couleur. 

» L'erreur que l’on commettait provient d’une généralisation défectueuse 
de ce qu’on doit appeler une frange centrale. Dans le cas d’un système nor- 
mal de franges (miroirs de Fresnel, trous d'Young, etc.), où la différence 


Re bu _ ; 
de phase se réduit à d — D le milieu du champ est occupé par une frange 


qu'on a prise comme type des franges centrales; en ce point, 4 — 0, la 
différence de phase est nulle quelle que soit la couleur; cette condition est 
double et conduit à deux généralisations différentes dans le cas où la diffé- 
rence de phase est une fonction plus complexe de la longueur d'onde. 

» La première consiste à définir la frange centrale par la condition que 
la différence de phase soit nulle pour une couleur donnée (rayon moyen 
du spectre); mais cette définition, on l’a vu, ne répond pas au phénomene 
qu’on veut observer et conduit à des résultats en désaccord complet avec 
l'expérience. 

» La seconde, que je propose, consiste à définir, non pas en réalité une 
frange centrale et symétrique, ce qui n’est pas possible en général, mais la 
frange achromatique, celle qui présente le minimum d'irisation : on a vu 
qu’elle existe Loujours et que même, dans certains cas, elle est très sensi- 


blement centrale et symétrique. 
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» Il est facile de voir que cette définition correspond véritablement au 
phénomène que les physiciens ont en vue et qu’elle conduit aux résultats 
mêmes de l'expérience. 

» Je choisirai précisément l'exemple cité par M. Billet. Il suffit, pour le 
traiter, de connaître la valeur particulière de la phase © dans l'expérience 
d'Arago-Fresnel. On trouve aisément (‘) pour l'expression de l'intensité 
en un point quelconque x du champ 


I 4A?cos?(Q + &) cost, 
ou l’équivalent 


1 = A? fcos(Q + « + rh) + cos(Q + x — rb)}?, 


Q étant l’angle des sections principales du polariseur et de l’analyseur et & 
l'angle dont le bloc de quartz fait tourner le plan de polarisation de la 
radiation À. On sait, d’après la loi de Biot, que cet angle est proportionnel 
à la longueur e du quartz et à peu près en raison inverse du carré de À 


= He 
1? 

» Je ne m'arrêterai pas à démontrer que ces formules rendent compte 
des trois systèmes de franges qu’on observe avec la lumière blanche : il suffit 
de remarquer que les deux systèmes latéraux ont respectivement pour 
équations : 

1= A?cos(Q+a+nb), I= A?cos (Q + x — rt) 


qu’on obtiendrait directement par la considération des ondes à vibration 
circulaire. La forme de ces équations est naturellement celle qui a été 
discutée plus haut, et la valeur de ro est précisément l’argument du cosi- 
nus : on remarquera, en passant, le paramètre arbitraire Q indépendant de 
u et de À dont il a été question et qui explique le déplacement des franges 
par la rotation de l’analyseur, leur variation continue de colorations, et 
malgré cela la fixité de la frange centrale apparente périodiquement 
blanche et noire. 
RES RER SEE PR Rs RE CE TR sh 2e QU PRO ME ES 
(*) Les deux faisceaux incidents polarisés ont pour amplitude A); leur vibration, fai- 
sant l'angle Q avec un axe arbitraire, fait l’angle Q + « après la sortie du quartz : la com- 


posante conservée par l’analyseur dont la section est dirigée suivant l’axe arbitraire sera 
A) cos(Q + &). La différence de phase due à l’obliquité sur les ouvertures sera, comme plus 


bu 
haut, ÿ — Sn La règle de Fresnel donne l’expression ci-dessus, 
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» La ligne achromatique est définie par la condition 


da bu 
ET ed 
; De LD 
qu'on peut écrire 
= LÉ ce _ —= O, 
fr dd) 1D 
b 
Le dénominateur de x représente la largeur X d’une frange (définie par 
la condition 4 — 1). Si maintenant on substitue la dérivée de #, tirée de la 
loi de Biot, 


de 2He 


2He 
Hirililep)s 


12 


SEX da 
dou À = RC T 


il vient, en définitive, 


» La ligne achromatique est donc distante du milieu du champ d’un nombre 
de franges égal au double du nombre de fois suivant lequel 180 est compris dans 
l'angle de rotation du quartz. 

» C’est le double de ce que prévoyait la théorie défectueuse, et c’est pré- 
cisément ce que donne l’observation. 

» L’anomalie prétendue n'existe donc nullement, et le phénomène est 
une conséquence de la loi de Biot ('). » 


CHIMIE. — Réactions des sels de gallium. Note de M. Lecoo ne Boispaupran. 


« Dans l’extraction du gallium, J'ai souvent mis à profit la propriété que 
possède ce métal, d’être entrainé par le sulfure de zinc qui se précipite 
d’une solution acétique ou ammoniacale. Les lenteurs de cette opération, 


(1) L'emploi d’une formule empirique plus exacte permet de serrer encore de plus près 
l'expérience : ainsi, en déterminant l’exposant « de 1(e—— 2 dans la loi de Biot) par la 
condition de représenter le mieux possible les résultats de MM. Soret et Sarasin {Comptes 
rendus, t. LXXXIIL, p. 818) dans l'étendue du spectre visible, on trouve s—— 2,18 : 
la simplicité de la démonstration n’en est pas altérée, mais le facteur 2 est remplacé par 
2,13. Ce chiffre, substitué dans les données numériques de M. Billet, donne pour la dis- 
tance des franges achromatiques des deux systèmes le nombre 11X 2,13 —23,4, résultat 
aussi voisin que possible du chiffre observé, 24, eu égard à l'approximation qu’on est en 
droit d’attendre du phénomène, qui n’est appréciable qualitativement qu’à une frange près. 
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et les difficultés pratiques de l'élimination ultérieure de grandes masses de 
zinc, m'ont engagé à chercher d’autres réactions plus avantageuses. 

» Voici quelques remarques, notées au cours de mes essais : 

» 1° Le sulfure de cuivre, précipité d’une solution chlorhydrique acide, 
est exempt de gailium, mais il s’en charge sensiblement quand il se forme 
en liqueur acétique où ammoniacale. 

» 2° Les sulfures de manganèse et de fer entrainent le gallium en 
proportion notable. 

» 3° Le sulfure d'argent entraine du gallium lorsqu'il prend naissance 
au sein d’une liqueur ammoniacale. 

» 4° Le sulfure d’arsenic se charge d’une quantité notable de gallium 
s’il est produit en solution acétique, mais non en solution chlorhydrique 
acide. 

» 5° On empêche la précipitation des sels de gallium par l’ammoniaque 
(ou par le sulfure d’ammonium) en excès, si l’on additionne préalablement 
la liqueur d’acide tartrique. Mais la présence de l’acide organique ne 
s'oppose pas à l'entrainement du gallium par les sulfures métalliques. 

» 6° Les sulfures de manganèse, d’arsenic et de fer sont les plus riches 
en gallium; le plus pauvre paraît être celui de cuivre. 

» 7° Quand on abandonne à froid pendant plusieurs mois (en flacons 
ordinaires ou en tubes scellés) une solution neutre d’alun de gallium, il se 
forme un dépôt blanc ne se dissolvant que lentement, même à chaud, dans 
l'acide sulfurique étendu; l’acide chlorhydrique attaque ce sel basique 
plus rapidement. Les solutions neutres du sulfate simple se comportent 
comme celles de l’alun. 

» 8° La chaux (')etle peroxyde de fer, précipités par la potasse, à froid 
ou à chaud, en présence des sels de gallium, insolubilisent une quantité 
sensible de ce métal. 

» Q° J'avais observé depuis longtemps que les sels de gallium donnent, 
avec le cyanoferrure de potassium, un précipité insoluble dans l’acide chlor- 
hydrique; je viens d'examiner de plus près cette réaction, qui est vraiment 
d’une grande sensibilité. Il faut opérer sur des liqueurs très acides, 
contenant environ + à + de leur volume d’acide chlorhydrique concentré. 
Les lavages doivent être également faits avec de l'acide chlorhydrique 
étendu. L’eau pure exercerait une action dissolvante sur le précipité. 


» Ainsi, une solution aqueuse contenant —%— de gallium ne se 


(1) Dans la pratique, mélange variable de Ca O et de CaO ,CO?. 
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trouble pas quand on y verse du prussiate jaune; mais l'addition d’un 
tiers de son volume d’acide chlorhydrique concentré fait naître aussitôt 
un précipité très épais. 

» 10° En présence de masses considérables de sels d’alumine, la réaction 
du prussiate réussit très bien; elle n’est pas non plus empèchée par l’acide 
tartrique. 

» 11° Quelques gouttes de cyanoferrure de potassium donnent, au bout 


de peu de minutes, un trouble sensible dans une solution chlorhydrique 


. 1 : G 
acide contenant ——— de gallium. 


» Avec 7 de gallium, on obtient encore un léger trouble, bien vi- 
sible après une ou deux heures de repos. Quand la proportion de gallium 
atteint ——, le précipité apparaît presque immédiatement et se dépose en 
grande partie dans les douze heures. 

» Ces précipités, très volumineux, sont plus ou moins bleuis par suite 
de la formation de traces de bleu de Prusse; ils se filtrent bien, pourvu qu’on 
leur ait laissé le temps de se floconner et de commencer à se déposer. Je 
citerai, comme exemples, les trois essais suivants : 

» À. Un demi-milligramme de gallium fut dissous dans 328 d’une liqueur 
contenant environ 3"! d’eau et 1°! d'acide chlorhydrique concentré. (La 
dilution était donc égale à =). On ajouta quelques gouttes de prussiate 
jaune. Après quatorze heures de repos, filtration, lavages répétés à l’acide 
chlorhydrique étendu, calcination du filtre, attaque des cendres par le bi- 
sulfate de potasse au rouge, dissolution des sulfates dans l’eau, sursatura- 
tion par l’ammoniaque, ébullition prolongée; enfin, filtration du précipité 
d’oxydes. Le léger dépôt ainsi obtenu, étant dissous dans l’acide chlorhy- 
drique et concentré jusqu’au volume d’une grosse goutte, donna un beau 
spectre de gallium. 

» B. = de milligramme de gallium dissous dans 255" d’eau très acide (la 
dilution était donc à peu près de") ont donné, par le cyanure jaune, un 
précipité qui fut filtré apres trente-six heures de repos, puis traité comme 
ci-dessus (voir A). On a finalement obtenu un assez beau spectre de gallium. 

» C. Æ de milligramme de gallium ont été dissous dans 368,9 d’eau 
acide (dilution, 5; 
du prussiate et on a traité comme pour A. Le spectre du gallium, très 
nettement obtenu, était d'intensité suffisante pour montrer qu’une faible 


). On a filtré quarante-huit heures après l’addition 


partie des -# de milligramme avait pu seule échapper à la recherche. 


» 12° S'il existe dans une liqueur peu de gallium et beaucoup d’acétate 
acide d’ammoniaque ou de soude, lébullition ne provoque pas le dépôt 
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du Ga? 0°, ou n’en sépare qu’une faible quantité, même après dilution de 
la liqueur. 

» 13° Les solutions étendues d’acétate acide de gallium, modérément 
riches en acétate d’ammoniaque, se troublent à chaud, abandonnant, par 
lébullition, la plus grande partie de l’oxyde, dont il reste toujours cepen- 
dant des traces sensibles dans la liquenr. Celle-ci, légèrement sursaturée 
par AzH*, et longuement bouillie, ne laisse déposer qu’une partie de 
Ga?0® qu’elle avait retenu lors de l’ébullition en présence de l’acétate 
acide d’ammoniaque. 

» 14° Une solution acide et étendue de Ga?Gl° n’est pas précipitée à 
froid par l’acétate d’'ammoniaque un peu acide. En liqueur concentrée, 
une partie du gallium peut se séparer, même à basse température. 

» 15° Les sels de gallium à acides forts, tels que HCI, SH?0*, AzHO*, 
étant sursaturés par AzH*, puis longuement bouillis, abandonnent leur 
Ga?O*. La présence des sels d’alcalis fixes à acides forts est sans influence 
sur ce résultat. 

» 16° Pendant le travail d'extraction du gallium, on a souvent l’occasion 
d’attaquer des masses considérables de papier à filtres par l’eau régale 
bouillante. Si l’on a soin d’étendre d’eau avant de filtrer, on obtient des 
liqueurs qui laissent fort bien se précipiter leur Ga? O* par ébullition, après 
sursaturation ammoniacale, de même que par les carbonates de baryte et 
de chaux. Je n’ai du moins jamais éprouvé ainsi de perte appréciable. 

» 17° Le carbonate de baryte sépare complètement le Ga?0* à froid, 
mais le précipité contient une assez notable quantité de zinc quand ce 
métal existait dans la solution primitive. J'ai autrefois signalé cet inconvé- 
nient. Sous ce rapport, je préfère le carbonate de chaux, qui précipite fort 
bien le gallium, mais entraine moins rapidement le zinc. 

» 18° On précipite aisément et complètement l’oxyde de gallium en 
traitant à chaud sa solution acide, d’abord par du sulfite de soude (afin de 
réduire les persels de fer), puis par du carbonate de soude jusqu’à presque, 
mais non complèle, saturation; enfin, par un petit excès de carbonate de 
chaux. Après cessation de l’effervescence, peu de minutes d’agitation 
modérée suffisent pour assurer la séparation du Ga? O*. 

» 10° Les liqueurs très complexes provenant de l'attaque des blendes 
par l’eau régale peuvent être fort avantageusement réduites au moyen du 
fer métallique. Le fer est moins coûteux que le zinc et donne des produits 
bruts beaucoup plus purs. 

» J'espère être prochainement en mesure de soumettre à l’Académie les 
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premiers rudiments de l'analyse des composés du gallium, restreignant 
pour le présent mon étude à la séparation des corps qui accompagnent 
ordinairement le gallium dans les minerais connus jusqu'ici. » 


MÉMOIRES LUS. 


PALÉONTOLOGIE. — Sur un gisement de Rennes auprès de Paris. 
Note de M. À. Gaupry. 


(Renvoi à la Section de Minéralogie.) 


« Je demande à l’Académie la permission d'appeler son attention sur la 
découverte d’un gisement de Rennes tout près de Paris, à Montreuil. Dans 
le mois de février dernier, un paléontologiste de Buenos-Ayres, M. Ame- 
ghino, présenta à la Société géologique de France un Mémoire sur le dilu- 
vium de Chelles, qui est synchronique de celui de Montreuil, rendu célébre 
par les travaux de M. Belgrand. M. Gaston Vasseur annonça alors que, il y 
a plusieurs années, il avait trouvé au sommet de Montreuil un gisement 
de Mammifères quaternaires, très différent de celui dont on devait la con- 
naissance à M. Belgrand. MM. Carez, Monthiers, Dollfus avaient rencontré 
des ossements dans la même place. Les espèces des animaux n’avaient pas 
été déterminées. M. Vasseur m'abandonna généreusement, pour le Muséum, 
le produit de ses recherches. Je fus très frappé de voir que presque tous 
les échantillons étaient des débris de Rennes, et je pensai que, si l’on 
entreprenait des recherches suivies, il pourrait en résulter des révélations 
intéressantes pour l’histoire des temps quaternaires. 

» Depuis plusieurs mois, M. Morlet, préparateur de Paléontologie au 
Muséum, a bien voulu se charger de recueillir les fossiles du sommet de 
Montreuil, au fur et à mesure que les travaux d'exploitation les ont mis à 


découvert. Voici la liste de ces fossiles : 


» Rares morceaux d’un Éléphant indéterminé. 
» Dents et ossements de Rhinoseros tichorhinus, 
» Dents et ossements d’un Æquus. 


» Ossements de Bison. , 
Plus de cinq cents débris de bois et ossements divers de Rennes, jeunes ou vieux ; il y à 


une cinquante de bois avec leur base ; je n’ai remarqué aucun bois de mue. 
» Nombreuses coquilles d’eau douce qui, suivant M. Fischer, aide-naturaliste de Paléon- 
u Muséum, appartiennent à une dizaine d’espèces réparties entre les genres Zim- 


» 


tologie a 
næa, Planorbis, Valvata et Pisidium. 
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=, Les os sont aussi brisés que dans les abris sous roche de l’âge du Renne; pourtant, Je 
n’y ai pas aperçu de traces de l’action de l’homme. 


» Le terrain où sont les fossiles paraît avoir re mpli le lit d’une rivière, 
qui s’était fait un passage d'environ 25% de large dans l'étage des marnes 
vertes ; j'en ai pris la coupe ci-dessous : 


» 1° Couche inférieure située à la cote 100", formée de limon argileux, blanchâtre, mêlé 
de brun, avec gros blocs de meulières; quelques coquilles; c’est là le gisement des os; il a 
l'apparence d’un dépôt opéré très lentement : 1" d'épaisseur. 

» 2° Diluvium qui a l’aspect d’un dépôt de rivière d’un courant assez rapide; il est formé 
de sable gris, avec petits cailloux et quelques gros blocs de meulières; c’est là surtout que se 
trouvent les coquilles : 1" d'épaisseur. 

» 3° Couche supérieure de limon, sans os et sans coquilles : 1",50. 


» Tous les fossiles provenant de Ja cote 100" présentent un curieux con- 
traste avec ceux qui ont été observés par M. Belgrand à une demi-lieue de 
là, dansle bas de Montreuil, à la cote 53", et avec ceux que MM. Chouquet 
et Ameghino ont découverts à Chelles : au lieu du Rhinoceros Merckii, de 
l'Elephas antiquus, de l'Hippopotame et des Ruminants du genre Cerf, qui 
indiquent un climat chaud, on voit le Rhinoceros tichorhinus et des Rennes, 
qui annoncent un climat froid. Les coquilles sont aussi fort différentes ; 
une de celles du gisement supérieur est une Valvée d’espèce nouvelle qui, 
d’après M. Fischer, n’a d’analogie qu'avec la Valvata sibirica, vivante en 
Sibérie, et avec la FJalvata macrostoma du nord de l'Allemagne et des pays 
scandinaves. 

» I] ne me semble pas possible de supposer que le gisement de Rennes, 
à m nf ; ce & 3 LEUR 
à la cote 100", appartienne à la phase appelée dge du renne, car les dépôts 
de cet âge ont été formés apres le creusement des vallées ; or, l'inspection 
des lieux et les restes des nombreux Mollusques de rivière ou de lac 
indiquent un gisement qui a été formé lorsque le creusement de la vallée 
de la Seine était encore peu avancé. 

s A = ’ . 

» Tous les géologues savent qu’en Angleterre il y a, au-dessus du forest- 
bed, le boulder-claz, qui représente ce qu’on appelle la grande époque 
glaciaire; on n’étudie pas les falaises du Norfolk, près de Cromer ou d’Ha p- 
pisburgh, sans être impressionné par l'importance des dépôts du boulder- 
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claz. Nous ignorions, jusqu à présent, ce qui s’est passé à Paris pendant la 
durée des phénomènes glaciaires que les savants anglais ont si bien décrits 
dans le Norfolk, le pays de Galles et l’Ecosse. Aujourd’hui, je pense que le 
gisement du haut de Montreuil, à la cote de 100", est un des représentants 
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de la grande époque glaciaire du boulder-claz. La présence du Renne ne 
saurait étonner, car on a signalé cet animal en Ecosse au-dessous du boulder- 
claz. 

» Si ma supposition est exacte, on pourrait, d’après les données paléon- 
tologiques, tracer ainsi l’histoire des temps quaternaires dans le bassin 
parisien : 

» 1° Phase chaude : dépôts de Saint-Prest; Ælephas meridionalis ; transi- 
tion entre le monde tertiaire et le monde quaternaire. 

» 2° Grande phase glaciaire : dépôt au sommet de Montreuil, à la cote 
100%; troupeaux de Rennes, Rhinoceros tichorhinus. 

» 3° Phase chaude : diluvium en bas de Montreuil, à la cote 53"; Hippo- 
potame, Cerfs, Rhinoceros Mercküi, Elephas antiquus. Peut-être les figuiers 
et les lauriers de La Celle, près Moret, signalés par MM. Chouquet, de 
Saporta et Tournouëér, appartiennent-ils à la même phase. 

4° Phase tempérée : diluvium des bas niveaux de Grenelle et de Levallois- 
Perret, à la cote 30"; Ælephas primigenius. Le Rhinoceros tichorhinus et le 
Renne sont revenus. Mélange d'espèces chaudes et d’espèces froides. 

» 5° Retour momentané du froid : àge du Renne; les Rhinocéros ont 
disparu. 

» 6° Climat actuel : âge de la pierre polie. » 


GÉOLOGIE. — Observations sur le rôle des failles dans la structure géologique 
des Alpes occidentales ; par M. Cu. Lory. 


(Renvoi à la Section de Minéralogie.) 


« J'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie un ensemble de 
six feuilles de la Carte de France, à +, coloriées géologiquement et ac- 
compagnées de nombreux profils, conformément aux résultats de mes 
explorations, pour le service de la Carte géologique détaillée de la France. 

» Ces six feuilles appartiennent à la région des Alpes du Dauphiné et de 
Ja Savoie, et présentent un spécimen complet des terrains de cette région. 
Elles comprennent, notamment, presque toutes les localités sur lesquelles 
ont porté, pendant près d’un demi-siècle, des discussions qui n'avaient pas 
seulement un intérêt régional, car elles tendaient à mettre en question la 
généralité du principe fondamental de la Géologie stratigraphique, for- 
mulé par Alexandre Brongniart, celui de la reconnaissance des terrains 
par leurs fossiles caractéristiques. 

» Aujourd’hui, ces difficultés sont levées, et les travaux que je poursuis 
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depuis plus de trente ans, dans cette partie des Alpes, ont contribué à 
mettre de plus en plus la série des terrains de cette région en harmonie 
avec celle des contrées classiques les mieux connues. Ils m'ont conduit 
aussi à reconnaître des caractères particuliers de sa structure, desquels résul- 
tent des explications simples de plusieurs problèmes de la Géologie alpine, 
et qui font de cette région des Alpes françaises un type remarquable, au point 
de vue de la théorie des montagnes, en général, et aussi au point de vue des 
conditions spéciales dans lesquelles divers terrains y ont été formés. 

» La Carte que j'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie 
montre, comme je l’ai établi depuis plus de quinze ans, que les traits fon- 
damentaux de la structure des Alpes occidentales consistent en de grandes 
lignes de fractures, de grandes fuilles, dont quelques-unes peuvent être sui- 
vies sans interruption à travers le Dauphiné, la Savoie et le Valais, Tous les 
plissements et redressements des couches, les saillies orographiques les plus 
prononcées, sont des accidents bien moins étendus en direction et subor- 
donnés à ces graudes fractures. 

» Depuis les premiers gradins calcaires du versant français, toutes les 
failles importantes sont de même sens et relèvent la série des terrains par 
gradins successifs, jusqu’à celle qui, à Saint-Michel en Maurienne, ou 
encore au col du petit Saint-Bernard, fait surgir le grand massif des grès à 
anthracite. Mais de l’autre côté de ce massif, à Briançon, à Modane, ete., la 
compensation s'établit par une grande faille inverse, qui abaisse l’ensemble 
des terrains vers l'Italie. Cette grande bande de grès à anthracite, que l’on 
peut suivre depuis les environs de Guillestre (Hautes-Alpes) jusqu’à ceux 
de Sion en Valais, forme ainsi la clef de voüte de l'édifice alpin ; et si, au- 
jourd’hui, elle n’en est pas la partie la plus saillante, il n’est pas impro- 
bable de supposer que cela peut provenir des dégradations auxquelles, par 
la nature de ses roches comme par sa position, elle a dû être exposée plus 
que toute autre. 

» Ces grandes failles divisent actuellement les Alpes occidentales, dans 
le sens de Ja longueur, en plusieurs zones longitudinales, différentes les 
unes des autres par leurs caractères orographiques; et distinctes aussi par 
les caractères des terrains qui les constituent. 

Plusieurs étages sont spéciaux à telle ou telle zone, ou présentent, en 
passant d’une zone à une autre, des variations brusques d'épaisseur et de 
caractères pétrographiques. Ainsi, le grand étage de grès à anthracite est 
propre à la troisième zone, limitée à l'Est par la faille de Modane et à 
l'Ouest par celle de Saint-Michel. Le trias montre des variations extraordi- 
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naires d'épaisseur et d’aspect, qui sont aussi en relation avec les diverses 
zoues : toujours mince dans la première zone alpine, où il manque sou- 
vent, il présente, dans la troisième zone, le développement le plus consi- 
dérable de son étage inférieur, celui des grès blancs ou bigarrés, dits 
quartzites; et, d’autre part, le développement extraordinaire de son étage 
supérieur, avec l’aspect de schistes gris lustrés, atteignant plusieurs milliers 
de mètres d'épaisseur, est propre à la quatrième zone alpine, et à la partie 
nord de la deuxième, commençant près de Moutiers. Enfin le terrain cré- 
tacé et les étages jurassiques moyens caractérisent la zone des chaînes sub- 
alpines, et se terminent brusquement, avec leur puissance maxima, au 
bord même de la faille passant à peu près par Grenoble, Albertville et Sal 
lanches. 

» Ces arrêts ou ces variations brusques de développement, au bord des 
failles, ne sauraient s'expliquer par des dénudations. Il faut admettre que 
des dépôts sédimentaires extrémement puissants, de 1500" ou 2000" 
d'épaisseur, et même plus, ont été limités, pendant toute la durée de leur 
formation, à des plans qui ne pouvaient pas étre bien éloignés des failles 
actuelles. Si l’on développait sur un plan horizontal les couches aujour- 
d’hui inclinées ou plissées des diverses zones des Alpes occidentales, les 
traces des failles actuelles qui les limitent se trouveraient nécessairement 
plus distantes les unes des autres, mais conserveraient sensiblement les 
mêmes orientations, et l’on aurait ainsi une représentation approchée de 
l'étendue et de la largeur des bassins anciens où les failles, peu différentes 
de position des failles actuelles, ont dü, par un jeu tranquille et sans se- 
cousses violentes, pendant de longues périodes, faire l'office de rivages à 
peu près invariables de position, pour des milliers de mètres de couches su- 
perposées. 

» Tous les terrains de cette région contiennent, à divers niveaux, des 
dépôts qui n’ont pu se former que dans des eaux peu profondes. Pour réa- 
liser cette condition, il a fallu des affaissements lents et progressifs, en 
harmonie constante avec l’entassement des dépôts. Quelquefois, des alter- 
nances de conglomérats grossiers, à blocs à peine roulés, paraissent attester 
un jeu moins tranquille des failles, ou des falaises rocheuses au bord du 
bassin : le trias supérieur dela deuxième zone, dans la Tarentaise, présente 
cette particularité. D’autres fois, au contraire, une longue suite de dépôts 
fins, sans trace de cailloux roulés, ni même de sables grossiers, atteste la 
tranquillité parfaite de l’affaissement, des rivages constamment bas et sans 
falaises : il a dû en être ainsi pendant la série de périodes que représente 


( 824 ) 


l'accumulation des dépôts jurassiques et crétacés (depuis le £ellowien jus- 
qu’au sénonien supérieur), sur 2000" au moins d'épaisseur, au bord de la 
grande faille qui correspond aujourd’hui à la vallée de l'Isère et qui Himi- 
tait à 'O.-N.-O. la région alpine déjà émergée. Le fait est d'autant plus 
remarquable que cette longue série de dépôts présente de grandes lacunes, 
attestant des intermittences considérables dans la formation des sédi- 
ments. 

» Il me semble résulter, de ces considérations, quelques notions nouvelles 
sur le jeu lent et tranquille des grandes fractures du sol, durant de longues 
périodes, et sur le rôle qu’elles paraissent avoir joué, comme rivages, dans 
les anciens bassins géologiques des régions de montagnes. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MINÉRALOGIE. — Sur la cristallisation des sulfures de cadmium et de zinc. 
Note de M. P. Haurereuizce, présentée par M. Daubrée. 


(Renvoi à la Section de Minéralogie.) 


« La reproduction de la greenockite et celle de la wurtzite, espèce dé- 
couverte par M. Friedel, sont faciles à réaliser, puisqu'il suffit, d’après 
MM. H. Sainte-Claire Deville et Troost, de porter les sulfures de cadmium 
et de zinc amorphes à une température élevée pour les minéraliser. Mais 
les cristaux hexagonaux de sulfure de cadmium préparés ainsi ne portent 
aucune modification permettant de s'assurer que les dimensions de la forme 
primitive du produit artificiel sont les mêmes que celles de la greenockite. 
J'ai pensé que’ l'absence de facettes inclinées sur l’axe du prisme pouvait 
être liée à l’antihémiédrie signalée sur les cristaux naturels. Car, comme la 
calamine électrique, dont les cristaux sont implantés sur une gangue 
presque toujours par la même extrémité, le sulfure de cadmium cristallisé 
pouvait adhérer aux parois des vases par les faces d’un pointement opposé 
à la base p, visible seulement sur des cristaux complets. 

» L'artifice que j'ai employé pour obtenir des cristaux prismatiques 
terminés à leurs deux extrémités par des faces brillantes est simple et sus- 
ceptible de nombreuses applications : il consiste à effectuer la cristallisation 
à la surface d’une couche d’alumine pulvérulente. Je place le sulfure de 
cadmium amorphe au fond d’un creuset de porcelaine de o", ro de hauteur 
environ et J'achéve de le remplir avec de l’alumine légèrement calcinée. Le 
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creuset de porcelaine, protégé par un creuset de plombamine, est chauffé 
dans des conditions telles que le sulfure amorphe éprouve la volatilisation 
apparente décrite par MM. H. Sainte-Claire Deville et Troost, et que ce sul- 
fure vienne se déposer à la surface de l’alumine. 
» L'opération bien conduite fournit des cristaux isolés et souvent ter- 
minés d’une manière différente aux deux extrémités de l’axe principal, ainsi 


que cela s’observe sur la greenockite : les pyramides Bret b' de cette es- 
pèce se retrouvent sur les cristaux obtenus par la voie sèche, et l'identité 
des formes primitives peut s'établir par des mesures goniométriques (!). 

» Par ce procédé, la blende hexagonale s'obtient aussi en cristaux isolés 
et terminés par des faces bien réfléchissantes. En variant les conditions de 
la cristallisation du sulfure de zinc, j'ai pu préparer quelques cristaux pré- 
sentant le même mode d’hémiédrie que ceux de greenockite. Une extrémité 
porte, en effet, la base p, tandis qu’une autre extrémité porte un pointe- 


ment formé par les faces DE très développées ou par les faces ba, br ebp: 
Les prismes de wurtzite se juxtaposent souvent bout à bout, mode de grou- 
pement qui masque souvent la dissymétrie des deux extrémités de l’axe 
principal. Ces prismes sont striés perpendiculairement aux arêtes des pans; 
l’examen au microscope montre qu'ils sont formés de lamelles hexagonales 
accolées par leurs bases et distinctes les unes des autres, parce qu’elles 
restent libres par leurs bords, l’une des bases au moins portant une cein- 
ture de facettes. Cette structure d’agrégation est plus apparente encore sur 
les coupes parallèles à l’axe principal, les lamelles sectionnées ne pré- 
sentant pas toutes la même couleur lorsqu'on les examine entre les nicols 
croisés d’un microscope. 

» Sur les cristaux préparés avec de la blende naturelle contenant tou- 
jours des sulfures étrangers (?), les dépôts successifs n’ont rigoureusement 
ni la même composition ni la même couleur; ils agissent surtout différem- 
ment sur la lumière polarisée. La structure accidentelle des cristaux de 


(:) L'influence de la nature du milieu et de la température sur la forme de ces cristaux 
est très grande; je ne sais cependant pas encore si les cristaux d’apparence rhomboédrique 
ne sont pas des cristaux hexagonaux irrégulièrement développés. 

(?) Je donnerai, dans une Note spéciale, les procédés que j'emploie pour constater la 
nature des sulfures étrangers contenus dans la blende naturelle ; je décrirat les couleurs et 
les formes des cristaux de sulfure de zinc obtenus par la voie sèche en présence de quelques 


sulfures fixes ou volatils. 


C,R., 1881, 2° Semestre. (T. XCIII, N° 24.) T10 
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blende zonée peut donc s’observer aussi sur la seconde forme du zinc sul- 
furé. 

» Je n’ai pas observé de prisme triangulaire ni même un développe- 
ment inégal de l’un des deux prismes hexagonaux qui coexistent si souvent 
sur les cristaux de sulfure de zine : les faces de la zone du prisme ne ma- 
nifestent donc pasle mode d’antihémiédrie propre aux aiguilles de tourma- 
line. L’hémiédrie, avec les caractères que nous lui avons trouvés sur nos 
cristaux, montre que les facettes du pointement n’appartiennent pas à des 
formes birhomboédriques, mais à des formes hexagonales et, par suite, que 
les cristaux de wurtzite possèdent bien la symétrie sénaire. 

» J'ai établi, dans une Note précédente, que les formes de la blende 
zonée diffèrent de celles de la blende octaédrique plus confusément maclée, 
et que la symétrie rhomboédrique de la blende zonée rapproche la forme 
de la blende de celle de la wurtzite : il pouvait donc être intéressant de 
transformer la blende zonée en blende hexagonale. J’ai soumis cette blende, 
pour laquelle on connaît la direction de l’un des axes d’élasticité optique, 
à un recuit analogue à celui que MM. Fouqué et Michel Lévy utilisent pour 
obtenir des minéraux aux dépens d’une matière vitreuse homogène. Cette 
opération, faite avec ménagement au rouge vif, n’altère pas la structure 
zonée du minéral, bien que le sulfure acquière ainsi les propriétés de la 
wurtzite. Les cristaux de nouvelle formation appartiennent à cette dernière 
espèce, et ils ont tous leur axe principal, perpendiculaire au plan des 
couches, c’est-à-dire que l’axe du prisme hexagonal de wurtzite coïncide 
avec l’axe de transposition de la blende; mais cette relation de position 
n’a pas un caractère d’absolue nécessité, car les lamelles d’une orientation 
différente, dont nous avons constaté la présence même dans la blende 
zonée, concourent à former des prismes qui sont également perpendicu- 
laires au plan des couches, La cristallisation déterminée par l’action de la 
chaleur ne laisse donc pas subsister les cristaux provenant des lamelles les 
moins nombreuses. La transformation de la blende en wurtzite se réduit. 
elle, comme on serait tenté de le supposer, à supprimer les lamelles hémi- 
tropes susceptibles d’atténuer le faible pouvoir biréfringent de la wurtzite? 
S’ilen était ainsi, les lamelles hexagonales, en s’associant, pourraient fournir, 
dans le cas de la prédominance d’un des systèmes de lamelles, quelques 
cristaux possédant la symétrie sénaire. Les cristaux de blende zonée que 
J'ai observés jusqu’à ce jour paraissent avoir les clivages et les facettes 
exigés par la symétrie rhomboédrique. 

» Il résulte de ces observations que les cristaux élémentaires qui com- 
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posent la blende zonée s’orientent sous l'influence d’un recuit prolongé, 
de manière que les cristaux résultant de leur association passent de la symé- 
trie rhomboédrique à la symétrie hexagonale. 

» Les cristaux de blende cubique subissent aussi, dans les mêmes condi- 
tions, des modifications moléculaires, car les phénomènes de polarisation 
s’y manifestent. Jusqu'ici, mes expériences n’ont pas été suffisantes pour 
démontrer que, dans ce cas, la symétrie nouvelle acquise par le recuit est 
bien la symétrie hexagonale : je me propose de poursuivre cette étude. » 


ASTRONOMIE. — Sur la concordance de la courbe des taches solaires avec 
les actions résultant du mouvement excentrique des grosses planètes. Note 
de M. Duroncuez. (Extrait.) 


(Commissaires : MM. Faye, Puiseux, Jordan). 


« Il y a plus de trois siècles qu’on s’occupe de rechercher, sans avoir pu 
les découvrir, les causes et les lois de la variation des taches solaires. Le 
problème serait inextricable, si l’on devait considérer comme exactes, dans 
les limites d’erreur qu'il leur à assignées, les observations recueillies par 
M. Wolf depuis 1608 jusqu’à nos jours. La solution en devient, au con- 
traire, des plus simples, si l’on admet, dans les anciennes observations, non 
seulement des erreurs de quelques années en plus ou en moins dans la date 
des points saillants de la courbe, mais la confusion d’une saillie acciden- 
telle avec la saillie générale, ayant amené la suppression d’un point haut 
vers 1666 et l'intercalation fautive d’un autre point haut vers 1957,5. Cette 
hypothèse n’a rien que de très plausible, si l’on considère combien est den- 
telé le profil de la courbe des taches, tel qu’il résulte des observations si 
nombreuses et si exactes qui se font de nos jours. 

» Ces deux erreurs, se compensant quant au nombre total, n’altèrent 
point la durée moyenne des oscillations, et il est aisé de reconnaitre qu’elle 
n’est point de 11*%,2, comme on le prétend de nos jours, mais bien exac- 
tement de 11*%,85, durée de la révolution de Jupiter. Du premier mini- 
mum, observé en 1610,8, au dernier, constaté à la date de 1878,3, on 
trouve, en effet, 267%,5 pour un ensemble de 24 ondulations, soit une 
moyenne de 11,76. Si l’on se borne à comparer les 20 ondulations com- 
prises entre les minima de 1619 et de 1856,2, on obtient plus exactement 
encore une durée moyenne de 11°, 86. 

» Il y a donc tout lieu de supposer, comme l’avait admis W. Herschel, 
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que la durée du phénomène est réellement liée à celle de la révolution de 
Jupiter, et il est facile de démontrer que les perturbations de la courbe sont 
en rapport nettement caractérisé avec la durée de révolution des trois 
grosses planètes supérieures, chacune d'elles agissant avec un coefficient 
particulier, qui dépend de son excentricité et plus encore de la durée de 
révolution, compensant et au delà l’infériorité de volume et le surcroît de 
distance... 

»:..... Si ma formule ne représente pas toute la vérité, elle parait 
s’en rapprocher autant que le permet l’indétermination des données pra- 
tiques qui lui ont servi de base; elle est, à tout prendre, plus exacte pour 
la marée quadruple, résultant des actions planétaires sur l’atmosphère du 
Soleil, que ne l’est la formule théorique de l’action binaire de la Lune et 
du Soleil pour l'explication des marées de l'Océan. Les corrections qu'il y 
aura à lui faire subir ne pourront résulter que d’une étude plus appro- 
fondie des détails d'observation, dans le passé et dans l'avenir. » 


VITICULTURE. — Sur l’œuf d'hiver du Phylloxera. Note de M. P. pe Larrrre. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« M. V. Mayet, dans une Note insérée au Compte rendu de la séance 
du 7 novembre dernier (p. 689), émet l'opinion que l’œuf d’hiver « n’est 
» pas d’habitude déposé sur le premier cep venu », mais qu'il existe des 
lieux d'élection reconnaissables « aux galles qui couvrent les feuilles 
» chaque année ». M. Mayet demande qu’un traitement « restreint aux 
» souches susceptibles de porter l’œuf d’hiver » soit appliqué à la vigne. 
L'idée me semble dangereuse, et je crois utile de revenir une fois de plus 
sur ce sujet. 

» L’insecte né, de l’œuf d'hiver vit exclusivement sur les feuilles (), 
mais rien ne prouve, jusqu'ici, qu'il y produise nécessairement une galle. 
Le Phylloxera du chène vit des feuilles seules et n’y produit jamais de galle; 
chez le Phylloxera de la vigne même, l’insecte ailé vit des feuilles seules, 
pond, et ne fait jamais de galle. L'absence de galle prouve donc, non qu'il 
n’y a pas eu d’œuf fécondé sur le cep où elles manquent, mais que Îa 
nature de la-feuille ne se prête pas à la production de cette excroissance 
par l’action particulière du Phylloxera. 11 y a mieux : dans des régions où 


(*) Borreau, Comptes rendus, 2° semestre 1876. 
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la vigne américaine n'existait pas, où l’on n’a jamais observé'de galles, on 
a vu se produire, en tout aussi grand nombre, ces taches avancées qui ap- 
paraissent à 15% ou 20“ de toute tache connue, et ne s'expliquent encore 
que par la migration d’essaims; sur un même vignoble, on voit constam- 
ment se produire des taches secondaires isolées, très nettement circon- 
scrites, et celles-ci encore ne peuvent, pour le plus grand nombre, être at- 
tribuées qu’à des essaims. Or, entre l’ailé et l’aptère des racines, l’œuf 
d’hiver est un intermédiaire obligé. IL semble donc bieu que cet œuf soit 
répandu partout, sans qu’il existe de lieu d'élection proprement dit. 

». Si un cep présente des galles à profusion, tandis qu’un autre cep n’en 
montre aucune, on ne peut pas conclure que les œufs d’hiver étaient plus 
nombreux sur le premier, mais seulement que là feuille du premier s’est 
prêtée à la formation des galles, tandis que la feuille du second s’y est 
refusée. Si les galles sont « éparses sur les vignes françaises » et si les 
plants américains semblent les montrer « groupées en un même point », 
c’est que pour les vignes françaises, füt-ce dans la même variété, la feuille 
propice à la formation des galles est la grande exception, et que c’est, au 
contraire, le cas général pour quelques variétés américaines. Je pense donc 
qu’il serait très imprudent de restreindre un traitement à des ceps choisis 
d’après quelque vue systématique, mais qu’il faut l’appliquer au vignoble 
entier, si l’on veut obtenir un bon résultat. 

» Les galles, disons les œufs d'hiver, qu’on rencontre une année sur 
certaines vignes et qu’on n’y trouve pas l’année suivante, ne révèlent nulle- 
ment des pontes égarées, mais probablement la loi même qui gouverne les 
transformations de l’insecte. Il existe, en effet, des raisons, je ne dis pas 
péremptoires, mais très sérieuses, de considérer la famille (ce mot pris au 
sens littéraire) entière du Phylloxera comme formée de deux branches 
dont l’essaimage a lieu les années paires pour l’une, les années impaires pour 
l’autre. Toute tache avancée et de formation récente est due exclusivement 
à l’une ou à l’autre de ces deux branches; et, en attendant que la seconde 
branche vienne s’y superposer à la première, l’essaimage ne s’y fait que 
d'année entre autre. 

» Sans insister sur ces notions que J'ai développées ici même('}), je les 
appuierai d’un nouvel exemple. M. Mayet visitait une collection de vignes 
américaines dans un jardin dépendant de la propriété de Montgiraud, chez 
M. de Saint-Quentin (?); après avoir exploré vainement plusieurs souches 


(!) Note sur l’essaimage du Phylloxera ; 6 décembre 1880. 
(2) Voir le Messager agricole du to juillet 1881, p. 254. 
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pour y chercher le Phylloxera, M. Mayet allait abandonner la partie, lors- 
qu’on lui signala un cep qui avait présenté des galles l'été dernier, en 1880. 
Le premier coup de pioche fit voir des racines couvertes d'insectes. Voilà 
une tache avancée, naissante si je puis dire; les galles qu’on y aurait ob- 
servées deux années de suite seraient une objection grave à notre théorie, 
et il ne faudrait pas beaucoup de faits semblables pour la compromettre. 
Ces mots, l'été dernier, semblaient bien dire qu’il n’y avait pas de galles 
cette année; cependant, préoccupé de cette observation, j'écrivis vers le 
milieu d’octobre à M. de Saint-Quentin, qui me fit l’honneur de me répondre 
(en m’autorisant à faire usage de sa lettre) : « ..….. C'est l’un de ces der- 
» niers (un pied provenant d’une graine de vialla, c’est-à-dire un petit-fils 
» de clinton) qui a été couvert de galles en 1880 et de Phylloxeras en 
» 188r...; il n’a pas eu une seule galle aux feuilles cette année. » C’est 
cela même! L’essaimage impair seul existe à Montgiraud. Les essaims sont 
sortis cette année, et les galles reviendront l’année prochaine, à moins 
qu’une opération quelconque ne détruise sur ces vignes tous les œufs fé- 
condés provenant de ces essaims, ce qui serait extrêmement regrettable, 
parce que l’observation attendue vaudrait bien plus que la vigne elle-même. 
Puis les galles continueront à s’y montrer d'année entre autre, jusqu’à ’ce 
que l’essaimage pair vienne à son tour du dehors, et, à partir de ce moment, 
il y en aura chaque année. 

» Est-il bien sûr que ce soit du dehors que viendra l’essaimage pau ? Peut- 
être non : si l’année qui suit celle d’un essaimage est exceptionnellement 
favorable, la transformation pourrait, à tout prendre, se faire sur quelque 
insecte précoce provenant de cet essaimage; Si l’année suivante est exCep- 
tionnellement défavorable, quelque insecte tardif pourrait être contrarié 
par les premiers froids, et la transformation s’'accomplira la troisième année 
seulement, sur un de ces descendants. Dans l’un et l’autre cas, l’essaimage 
pair se formerait de l’impair et sur place. Que cela puisse ou non avoir lieu, 
si on se laisse troubler par de telles anomalies, les lois générales échappe- 
ront touJours. 

» 1l resterait beaucoup à dire sur la Note de M. Mayet et à côté de cette 
Note; l’occasion de le faire pourra revenir, » 


M. P. Lavirze adresse un complément à son Mémoire intitulé : « La 
somme et la différence de deux carrés ne peuvent être des carrés ». 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée). 


M. S. Morueré demande l’ouverture d’un pli cacheté qui a été déposé 
par lui dans la séance du 11 mai 1868. 
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Ce pli, ouvert en séance par M. le Président, contient une Note accom- 
pagnée de figures et portant pour titre « Signaux électriques destinés à pré- 
venir les collisions sur les chemins de fer, en annonçant spontanément, à 
une distance quelconque, la présence des trains en avant et en arrière ». 

(Renvoi à la Commission nommée pour les questions relatives 
aux chemins de fer). 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecRÉrAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Une brochure publiée par le Ministre de l'Agriculture et du Commerce 
d'Italie, à l’occasion de l'Exposition internationale d'électricité, et portant 
pour titre « Bibliografia italiana di elettricita e magnetismo », par MM. R. 
Rossetti et G. Cantoni ; 

2° Une Notice biographique sur les médaillons de la nouvelle École de 
Pharmacie de Paris, par M. E, Dupuy. 

3° La quatrièmeédition du « Traité sur l’art de faire le vin », par M. Ladrey. 


ASTRONOMIE. — Eléments de l’orbite et éphéméride de la planète €”), Eudore. 
Note de M, @. Carranpreau, présentée par M. Mouchez. 


« La planète (), Eudore, a été découverte le 30 août 1880 par M. Cog- 
gia, à Marseille; elle était alors en opposition et près du périhélie. Les 
éléments d’une orbite provisoire se trouvent dans les Comptes rendus, 
t. XCI, p. 716. 

» Les étoiles de comparaison ayant été observées en partie, on a repris 

737 . 2 . , , . GER 
le calcul des éléments; il était d'autant plus nécessaire de le faire que plu- 
sieurs des étoiles de comparaison étaient mal déterminées. 

» Les valeurs des éléments qui résultent du nouveau calcul sont les 


suivantes : | 
Époque 1880, septembre 13,5; temps moyen de Berlin. 


M 19.24.4190 
D =—1090.09:419,0 
{Q— 164. 0.31,0 ? 1880,0 


PS TOMO T0 
Him 3290 
p=1727"087 


loga= 0,45868 


Ces valeurs différent notablement des valeurs provisoires. 
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» L'éphéméride ci-après a été calculée en vue de la recherche de lastre. 
La grande excentricité de l'orbite fait que la planète est déjà très faible; il 
serait très utile de la retrouver. 


Positions apparentes de la planète Gr, Eudore. 


Minuit. 
Temps moyen Ascension Distance 
de Berlin. droite. polaire. logr. log A. 
1881. Novembre 23... Snidrsg + 9.56,4 0,9221 o,4015 
2.112: 12080 9050 + 9.65,0 
DO, MO + 9.953,56 
26:40 ,412-.10 + 9.62,2 
DT Re 12:20 + 9.61,0 0,5233 0,3971 
28... 00 41130 + 9.49,9 
29. 60/4017 + 9.48,8 
FORGE GE. fo ré + 9.:47,9 
Décembre 1...  6.39.29 + 9.47,0 0,9245 0,3933 
DRE 6.38.47 + 9:46,2 
3.. 6.38. 4 + 9.45,5 
He 6.37.20 + 9.44,9 
D: 6.36.35 + 9.44,3 0,025 0,3902 
6% 6.35.49 + 0.43,9 
“Re G?3553 + 9.43,5 
8.: 6.34.15 + 9.43,2 
OL 6.33.27 + 9.43,0 0,5268 0 ,3888 
10.. 6.32.39 + 9.43,0 
15 6.31.49 + 9.43,0 
12. 6.30.59 + 9.43,1 
Fe 6.30. 9 + 9.43,3 0,5280 0, 3862 
14. 6.29.18 + 9.43,6 
19: 6.28.26 + 9.44,0 
Te 6.27.34 + 9.44,5 
17: 6.26.42 + 9.46,1 0,029! 0 ,300/4 
18.. 6.25.49 + 9.45,8 
19 6.24.57 + 9.46,6 
20: CA + 9.47,4 
21 6.23.10 + 9.48,3 0,5302 0,3855 
204 62217 + 9.49,3 
23. Gh2tr25 + 9.60,4 
24, 6.20.30 + 9.52,6 
200. 6.19.37 + 10-0350 0,313 0 ,3865 


» La grandeur stellaire calculée pour décembre 21, date voisine de l’op- 
position, est 15,9; mais on sait qu’il ne faut pas attacher trop d’impor- 
tance à cette évaluation. » 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur quelques séries pour le développement des 
fonctions à une seule variable. Note de M. Hazpmen, présentée par 
M. Jordan. 


« En cherchant à donner plus de généralité aux résultats dont il a été 
question dans ma précédente Note (‘), j’ai obtenu tout d’abord, pour le 
développement de f(x +7) suivant les dérivées d’une fonction quel- 
conque, la série suivante : 


G) PV(r) + Pix) VO) + Pefæ) VO) + Pa) VU (y) + 
Ici P,(x) est le coefficient du (m + 1)*"° terme dans le développement, 


ex 
, et la 


suivant les puissances croissantes de &, de la fonction 


0(x)e* dx 
b 
fonction 0(x), qui figure dans l'intégrale, doit, à son tour, être déterminée 


par la condition 
LS + par = V(»). 


Les limites D, c sont des constantes à volonté. 
» Il faut toutefois ajouter que si, posant 


Fi = fs(æ)atdz, 


on avait zéro pour To, T,, T;, ..., T;_, et que T, füt différent de zéro, 1a 
série (1) représenterait f “(x + y) au lieu de f(x + y). 

» On ne peut guère espérer de parvenir à préciser les conditions d’exis- 
tence d’une telle série en prenant pour point de départ les fonctions f 
et V; mais il en est tout autrement quand on se donne f'et 0, et voici quel 
est le résultat. 

» Supposons que la fonction 

e 
o(e)= [| é8(x)dx 
b 
soit synectique aux environs de 6 = 0, et soit k l'ordre de multiplicité de la 
racine zéro pour celle fonction, k pouvant d’ailleurs étre nul. Soit aussi p le 


(*) Comptes rendus, séance du 14 novembre, 


C. R., 188r, 2° Semestre. (T. XCIN, N° 24.) III 
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module minimum des valeurs de & pour lesquelles &*:@(£) cesse d’être synec- 
tique. 
» Dans ces conditions, formons le développement (1). Pour que ce dévelop- 
pement représente f(x + y), il faut et il suffit: 1° qu'il existe une constante a 


é + a 
laissant &" f(x) fini pour m infini; 2° que le module de «x soit supérieur à FR 


» Ces conditions sont absolument les mêmes que pour les séries dont 
j'ai parlé auparavant. Mais il se présente ici un cas tout à fait nouveau : 
c’est celui où p est infini. L’énoncé précédent n’a plus aucun sens; en fait, 
la série (1) s'étend alors à bien d’autres fonctions. Pour obtenir effective- 
ment un exemple de ce cas, j'ai choisi, en outre, 0(x) de telle sorte que 
toutes les dérivées de cette fonction, ainsi qu’elle-même, fussent nulles 
aux deux limites b, c. Le terme général de la série (1) peut alors s’écrire 
ainsi : 


(amp) f'60(2)f(æ + mdr 


1l n’y figure que la fonction f et non plus sa dérivée d'ordre m. La série 
devient applicable aux fonctions discontinues. F/énoncé qui suit se rap- 
porte au choix des deux limites + + pour €, b, et Ü(x) est cette fonction : 


+ © 
ê(x) = [ e*" cosxw do, 


où a est une constante, z un entier, tous deux positifs. 
» Soient les polynômes P,,(x) ainsi définis, savoir : 


ï d” té L Car 
Eee Fe Men É jest 
Le 
x a a7—2n «2 ak PA xn—2sn 
a — as ue — PR ne 
mn | A 1) 1 (m—omi © 2! (m—4n)l Hi 1) s! (m—25sn): 


Formons, avec une fonction f(x), la série 


_ Ÿ (— D Pa(e) dx [U'dafta)e w"? cos (x 0 on "=. 


Cette série représente f(x), pour les valeurs réelles de x, sous les conditions 
suivantes : f (x) doit étre développable en série trigonométrique dans tout inter- 
valle fini, et, en outre, étre telle que les intégrales, formant les coefficients de la 
série, puissent étre effectivement étendues, par rapport à æ, jusqu'à +. 
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» On a, par exemple, 


COS X = e“(P,—P, —- P, — P, + CE ) 
) 


sin x—=e"(P,—P,+P;—P,+... 


9 
et, pour 77 entier positif, 


gt 2 


= PE (— DS Éboar & — Penn + êre 1e 


1.2,..7 


» Si l’on suppose, comme dans ces exemples, f(x) une fonction ana- 
lytique, le résultat se complète ainsi : 

» Si, entre deux parallèles à l’axe des quantités réelles, placées de part et 
d’autre de cet axe, la fonction f est synectique, elle est, dans cette étendue, repre- 
sentée par la série précédente. 

» Pour l’entier arbitraire 7, prenons l’unité. Ce cas particulier n’est 
autre que la série de M. Hermite. L'une des intégrations nécessaires pour 
former le terme général s'effectue immédiatement, et ce terme général 
prend la forme 

GE 


(En Pa) f° dx f(x) (ei), 


2 Var 1 — © 


ou encore 


D EUR CIRE P,(x)f(x)dx, 


ainsi que l’a indiqué autrefois M . Hermite (Comptes rendus, t. LVTIT). » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une courbe particulière du troisième genre et 
sur certaines fonctions uniformes de deux variables indépendantes. Note de 
M. H. Picar», présentée par M. Hermite. 


« Je considère la courbe du quatrième ordre et du troisième genre, 
représentée par l'équation 


(1) = u(u—1}(u —x)(u — 7), 


x et y désignant deux constantes quelconques. On peut prendre comme 
système de trois intégrales abéliennes distinctes correspondant à cette 


courbe 


Lip . . . . . , y Q 
» En désignant par } une racine cubique imaginaire de l'unité, soit 


2, DT . : 
= cos +isin=) le Tableau des périodes correspondantes de ces in- 


tégrales peut se mettre sous la forme 


®& -æ! @"1 Àw  Âw! 10” 
RE À AV AND ENT 
w ww" Àw  Xsw À? 
» On reconnait, par l'intégration de Q dW le long d'un contour conve- 
nable, qu’il existe entre les w et les 5v la relation suivante : 


w (w"+ 0) + æ'(o + 707) + w'(o + kw’) = 0, 
et l’on a pareillement, entre les w et les », 
œ (v" + Lu!) + Qu + lv") + w'(u + 1v') = 0. 


» Si l’on forme maintenant le Tableau des périodes des intégrales nor- 
males relatives à la courbe (1), on voit, en faisant usage des relations précé- 
dentes, que ces périodes dépendent uniquement des rapports de deux des 


Ô np \ NC A ! æ” 
trois quantités #w, #', w” à la troisième. On reconnait donc que, et Er 
14 2 


étant fixés, les intégrales des périodes normales sont déterminées, et qu’il 
en est par suite de même des coefficients de la courbe normale du troi- 
sième genre. Or, les coefficients de la courbe normale correspondant à la 
courbe (1) s'expriment évidemment algébriquement en x et y : donc, in- 
versement, æ et y s’exprimeront de la même manière, à l’aide des coeffi- 
cients de la courbe normale, et l’on conclut de là que, si l’on pose 


en considérant les # comme fonctions de x et y, ces dernières sont racines 
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d'équations algébriques dont les coefficients sont fonctions uniformes 
de w et de v. Ces fonctions offrent donc un exemple de fonctions de deux 
variables indépendantes, se reproduisant par la substitution à w et o d’ex- 
pressions linéaires convenables en nombre infini : 
m'+nu +p'o : m'+n'u+ple 
m + nu + pv ; MH Ru + pr : 


» Dans le cas qui nous occupe, les considérations précédemment em- 
ployées permettent de trouver facilement le groupe (#1, n, p}), mais je 
‘rentre aujourd’hui dans aucun détail à ce sujet, me proposant de faire 
l'étude des fonctions précédentes dans un travail plus étendu : je termi- 
nerai seulement par la remarque suivante. 

» Les fonctions w, w', #” sont de la forme 


k 
d Wu — it (u — yet (u — xt du, 
£ 


g et À désignant deux des quantités o, 1, y, x et « ; elles satisfont donc, 
comme je l’ai montré dans mon Mémoire Sur une extension du problème 
de Riemann (Annales de l'École Normale, 1881), à un système de deux 
équations linéaires aux dérivées partielles, système qui est, dans le cas 
actuel, 
S(x —y)s=p— 4; 
gxX(x —1)(æx—y)r+ (sx —4xy — 3x —-27r)3p 
+Sy(i—r)g=(x—7)s= 0. 

» L'exemple que nous venons de citer n’est bien certainement pas le 

seul qui conduise à des fonctions uniformes de deux variables indépen- 


dantes restant invariables par un groupe de transformations linéaires, et 
l’attention se trouve par suite appelée sur les systèmes d'équations linéaires 


s—ap +0q + cz, 
r=ap+0,q +0,32, 


où les à, b, c sont fonctions de x et y, ayant trois solutions communes #, 
w', w” linéairement indépendantes, et telles qu’en posant 


w! m2 
— —= U, == 
72 œ 


les valeurs de x et y tirées de ces équations soient racines d'équations al- 
gébriques à coefficients uniformes en et o. » 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Méthode nouvelle pour diviser le cercle 
en parties égales. Note de M. A.-E. Percer. 


« 4. Soient 0 une racine primitive de l’équation xæ—1—0; g une 

racine primitive pour le nombre premier p, et q un diviseur de p—1; 
= 0—1 

» et par s; la somme D Q8#h7; on a 
ü =0 


Sy = 83, Si  — iest divisible par w, et s” est égale à la somme 


DE 1 


désignons par o le quotient de 


D 08 (84 7+87,9 FRE TET) 


chacun des nombres i,, &, ..., à, pouvant prendre les valeurs 0, 1, 
2, ..., © — 1, et le signe X s’étendant aux w" termes ainsi obtenus. Soient, 
parmi les w* sommes, gñf + g'1+,.,+ 91, 6 N, le nombre de celles divi- 
sibles par p, w N; ; le nombre de celles appartenant à la congruence 


xd— g®—o (mod.p); 
les nombres N;, N;,,; sont reliés par l'équation 


N; —- N + …. + Nas —= ht, 
On a 2 
S; — oN;+ No: + sovas Ness 
i=qg—A1 
k - 
D si =pN;- = Sz. 
1—=0 

» 2. Si qg est premier, les nombres N;,; peuvent s'exprimer à l’aide de 
(98) 

4 
pour q égal à 2 ou à 3. 

» Par la théorie des fonctions symétriques, S;, pour les valeurs supé- 
rieures à q, peut s'exprimer en fonction entière de S,, S,, ...,S,. On est 
ainsi conduit à deux expressions différentes pour Sz, # > q; en les égalant, 
nt 

4 


+ 1 nombres entiers positifs, qui peuvent être pris parmi les N, ; 


2 
on obtient une équation entre les + x nombres auxiliaires. Il sera 


donc toujours possible d’avoir assez d'équations pour déterminer ces 
nombres auxiliaires, et, par suite, les coefficients de l'équation dont les 
q valeurs de s; sont racines. 
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» Sig n’est pas un nombre premier, on peut simplifier le calcul. Soit 
q—= 4, par exemple. Posons s + 5: = 5", 8, + 53 = s', : set G. sont les deux 
racines de l’équation 

; oh ( 
Hi HE ERA 


4 J 


HS —=20N, + IN + No) + (Nos + Nos)S5 


et l’on a 


s° + si et s'+s{ peuvent donc s'exprimer en fonction des’et s,; il en est 
de même pour s5+ 52, s4+ 54. On est ainsi conduit à deux expressions 
différentes pour chacune des quantités S, et S,; par suite, à deux équa- 
tions, l’une du premier degré, l’autre du second, entre les quatre nombres 
N, ;, reliés déjà par une équation linéaire, 
» 3. Supposons w pair. Ona N;—1,S,;=p — vw, 
1=g—1 Î1=q—1 

D N:;= 0 —1, N,=0o+ D Ne S; = pN,; —0". 

j=0 


j=0 


» Les quantitésS,; étant réelles, S, est compris entre 2 et(p—ow) ; 


il en résulte que les nombres N, ; sont compris entre 


ce SA À Bu Ru LC nai pr gs ms 7 Ad eue dr 2 1 
q q VP 4 a VP 
» C’est donc entre ces limites qu'est compris le nombre des solutions 


de la congruence 


A(x+y1)+C=o (mod. p), 


A et C étant deux nombres non divisibles par p. La limite inférieure aug- 
mentant indéfiniment avec w, l'observation de Libri, reproduite par 
le P. Pépin (Comptes rendus, séance du 16 août 1880), relative à diverses 
tentatives de démonstration du théorème de Fermat, est complètement jus- 
tifiée. 

» 4, Soient 8 une racine primitive de l'équation x? — 1 = 0; g une 
racine primitive de p", p étant supérieur à 2, q un diviseur de p—'(p — 1), 


7 VD — x 
et w le quotient 2? Posons 
ii —=0—1 gl 
oi+i sÉ- 'K, 
Si D GET, Sx— D DE 
t1=10 P=10 


on a 


Si=0, Sx— PT (P TE 1)N3p° T4 js Nxp°-1 
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le nombre oN;, désignant combien, parmi les w* sommes 


gi 2 g'1 LES 7 ga 


obtenues en donnant aux lettres à, &, ..., à toutes les valeurs 0, 1, 
2,..., © —1,il y en a divisibles par p’, et o N;,-1, combien il yen a divi- 
sibles par p*-" sans l’être par p”. 

» S, est nul si wo n’est pas’ un diviseur pair de p—1. Les quantités 5; 
étant réelles si w est pair, il en résulte que chacune d'elles est nulle si w est 
un nombre pair divisible par p. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — nlégration des équations différentielles du 
mouvement vibratoire d’une cloche sphérique. Note de M. E. Marureu. 


« Ces équations différentielles sont les suivantes : 


dx À : 
de C089 TXSiNY — MY -— gZ2 COQ = 0, 
a = cos — a À sin +(- LE + ? cos }x 
do? do ‘e cos o 6 ? 
— m(a— 12 — m(a +1)ytango + 2(a —:1) = COS = 0 
do de ; 
2 AVE 1 + am° " 
a C5? — sing + (- Ne UP cosg) x 
+ m (a — D — (a + rx tange | + om(a—1)x= 0 
do o 


» Dans ces équations, » est un nombre entier positif, a une constante, et 
les deux autres constantes g?, q? s'expriment au moyen d’une constante #? 
par ces formules 

fabo DA ro 


Æ be 


la constante 2? devant, après les intégrations, être déterminée par deux 
conditions auxlimites, ou elle entre avec une autre constante inconnue. Pour 
simplifier les expressions des intégrales, introduisons encore ces deux 
quantités 

RES 


ag —6a+4 2 __9 
he — 


g’(2a— 2) c 
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F(a, Pr) désignant ensuite la fonction à quatre éléments de Gauss, 
posons 


Diu,g?,m)=u"F(a;m+i—a,m+i,u?) 
avec 


m I 


— — L_VAg? 
rot VAS +1. 


» Le système cherché de solutions des équations différentielles devant 


donner des valeurs finies pour x, x, z, quand 9 est égal à ©, est fourni par 
2 
ces formules 


z = C(cosy, &,m), 


Am , o db(coso,e?, m 
x = -— D{cose, g?, m) — Cc? GE PTE IE 
cos o L do 
RECET dœ(cosy, g?,m) ke (Cre 
de cos 


P(coso, &, m), 


où À, C sont deux constantes arbitraires. Les solutions les plus générales 
de ces équations différentielles s’obtiennent, d’ailleurs, par les mêmes con- 
sidérations que j'ai employées. 

» Les formules précédentes seraient d’un usage très incommode pour de 
petites valeurs de l’angle et ne pourraient plus être employées du tout 
pour = 0.Mais on lèvera la difficulté enemployantune formule donnée par 
Gauss, dans son Mémoire posthume | Delerminalio seriei noslræ per æquatio- 


nem differentialem secundeæ ordinis (Gauss. Werke, t. LT, p. 207)|, et l’on trou- 
vera ainsi facilement 


F(a;m++i—am+i,cos’o) 
VrT(m+i) 
> T(a+i)T(im+i— x) 


2VrT(m +1) s ne ua 
PAT ap PE ee m + 1 — a, à, sin?). 


F(a;m+i—ax,{t,sin®) 


En se servant de cette formule, on pourra très aisément calculer les deux 

fonctions ®, qui entrent dans les intégrales, pour de petites valeurs de 

l'angle ©. 

» Chacune des deux fonctions F du second membre est infinie de 

T ; : : : 

l’ordre m pour o — -; mais les deux parties finies de ces deux fonctions, 
2 

étant multipliées par les coefficients de ces fonctions F, deviennent égales 

et de signe contraire. 


CG. R., 188r, 2° Semestre, (T, XCUI, N° 24.) 112 
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» Les valeurs numériques des fonctions T pourront être déterminées au 
moyen de la Table qu’on trouve dans le Calcul intégral de M. Bertrand, 


p. 285. » 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Application numérique de la théorie du rende- 
ment maximum de deux machines dynamo-électriques employées au transport 
de la force. Note de M. Maurice Lévy. 


« Pour faire ressortir l'utilité qu’il y a, dans la pratique, à adopter les 
résultats de la théorie exposée dans ma Communication du 14 novembre, 
je les ai appliqués à un exemple numérique que je trouve dans un article 
publié par M. Marcel Deprez dans le journal La Lumière électrique, du 
24, août 1881. M. Deprez a pris deux machines Gramme du type C, expéri- 
mentées à Chatham, etil a montré qu’en réduisant la section des fils des 
inducteurs et des induits à + de leur valeur et rendant leur longueur cin- 
quante fois plus grande pour conserver leurs volumes, ce qui multiplie 


2 


leur résistance par 5o — 2500, elles peuvent servir à transmettre un travail 
utile de 16 chevaux à une distance de bo“ à travers un circuit formé par 
de simples fils télégraphiques ordinaires de 0",004 de diamètre, 

» Le rendement obtenu est de 65 pour 100, c’est-à-dire qu’il faut un 
moteur d'environ 16 chevaux pour obtenir, à une distance de bo“, un 
travail utile de 10. 

Le nombre de tours par minute de l’anneau de la machine génératrice 
est 2387, soit en nombre rond 2400, et la force électro-motrice de cette 
machine est de 6952, soit en nombre rond 7000", 

La question qui se pose à l'inspection de ces chiffres est celle-ci : la trans- 
formation imaginée par M. Marcel Deprez et consistant à réduire dans une 
même proportion les sections de tous les fils sans exception, qu’ils appar- 
tiennent à la machine génératrice ou à la réceptrice, aux inducteurs ou 
aux induits, est-elle la meilleure? 

» Ne pourrait-on pas, par quelque autre transformation, soit obtenir un 
rendement meilleur, sans dépasser la vitesse de 2400 tours à la minute, de 
l'anneau, ni la force électro-motrice déjà énorme de 7000", admise par 
M. Deprez, soit, à rendement égal et égale vitesse de l’anneau, réduire cette 
force électromotrice qui, M. Marcel Deprez le reconnait lui-même, ne 
serait pas sans rendre l’isolement des fils quelque peu difficile ? 

» La théorie exposée dans notre dernière Communication, appliquée à 
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l'exemple particulier choisi par M. Deprez, répond précisément à cette 
question. 


» Les données de M. Marcel Deprez que nous adoptons pour rendre les 
résultats comparables sont : 


Résistance de 5o*" de fil télégraphique de 0" ,004 à raison de 


o°E®S par kilomètre. ........, pute Te PRIT CU TE RE SO 9 40007 
Vitesse de l’anneau de la machine génératrice exprimée en tours 
par minute : en nombre rond........... Rene re n = 2/00 
Et comme la réceptrice a même calibre, nous pouvons admettre 
la même vitesse pour son anneau, soit.........,.,.. FN, MES 2400 
Travail utile à transmettre : 1ot4*, soit : T, — 750 X 9,81 unités 
HO TraT AN SOIT EN /HOMDIE TON. 2 Me eee os ec eee ee ae ve T, = 7500 
Enfin force électromotrice de la génératrice... .....,.. ei EE 00e 


» À présent, les éléments de la machine Gramme type C, tels qu'ils ré- 
sultent des expériences de Chatham et qu’a admis M. Deprez, sont : 


Résistance des inducteurs en ohms....,...... PR ue RE PRE RTS be or 
Résistance de l’anneau TR MIE SU lee MS OUR SD ER 4 =—=510 ;00 
Nombre de tours par minute de l'anneau dus les expériences de Chatham. 7,— 1200 
Intensité observée du courant, en ampères...............,.......... 1 61659 
Force électromotrice observée en volts 69,9, soit........,.......... rNErsin0 


Cette expérience nous permet de déterminer, pour cette machine, la 
constante K introduite dans nos précédentes Communications et donne 
I n1Vasb5 1200 X 81,22 X Vo,15 X 0,06 


RS AMRENS DRTE bAUe D (green 


et, comme la machine réceptrice est ici identique à la génératrice, on a 


KE KE; 
de là on tire 
I I 132 
_ = 0,00), 
K7r a7, 2400 ? 
Ceci posé, M. Marcel Deprez ayant simplement multiplié les rési- 
stances à, et b, ci-dessus par 2500, aussi bien pour la réceptrice que pour 
la génératrice, les résistances de ses machines définitives sont, en ohms, 


ndicteurs1actl.riss, APE As be ble n5 sons 3ù 
Aniieae. testite med te aie a az 0,00 <ab60=!156 


On voit dès à présent que sa transformation diffère essentiellement de 
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celle que la théorie nous a indiquée comme conduisant au rendement maxi- 
mum, puisque, d’après celle-ci, on doit avoir non pas a = 4" et bis 
mais a — beta = b'; en d’autres termes, quoique les deux machines em- 
ployées soient identiques, nous trouvons qu’on ne doit pas faire la même 
transformation sur celle qu’on voudra utiliser comme génératrice que sur 
celle qu’on utilisera comme réceptrice. 

» Si nous appliquons les formules de notre dernière Communication 
pour calculer les résistances les plus favorables a = a’, b=— b', ainsi qne le 
rendement correspondant, nous trouvons : 

» 1° Pour l’inconnue auxiliaire x, par la formule (12 bis), 


LS 941 
» 2° Pour la résistance totale & par la formule (11) 


S _ 126105: 
» 3° Par la formule (12) 


Lane, 455 PTS 


» On voit, en passant, combien l'intensité du courant est faible et que 
nous avions, par suite, le droit de réduire les fonctions o(I)et W(T) à la 
forme Jinéaire, 

» 4° Enfin, par les équations (10) [en observant qu'icig(l) = Y{(I) et 
n = n'], pour les résistances a — b à donner à l’anneau et aux bobines de 


la génératrice, et pour celles 4’ — b' à donner à l’anneau et aux bobines de 
la réceptrice, 


, B5—R 1261 — 450 
ad +a — RME 


— ob, 


2 
a! Deals à 22 


— 1 
a E 7000 


a! = b' == 1720, 


résistances très différentes, comme on voit, de celles adoptées par M. Marcel 


Deprez. 
Er DE 
» Or, avec ces nouvelles résistances, le rendement est Ron 75 
au lieu de 0,65 obtenu par M. Deprez; en sorte qu'il sufhirait de disposer 
d’une force de 13 chevaux, au lieu de 16 chevaux, pour obtenir celle de 


10 chevaux, à la distance de 6ol®. Mais la différence est bien plus impor- 
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tante encore si l’on compare les forces électromotrices à rendement pareil. 
Si l’on veut se contenter du rendement de 0,65 obtenu par M. Marcel De- 
prez, c'est-à-dire si l’on pose E’= 0,65E, l'équation (12) donne 


L5"0;30E,; 


et, par suite, celle de (12 bis) donnera, pour la force électromotrice maxima 
nécessaire pour assurer ce rendement, 


E == Hire es 


au lieu de 6952 ou environ 7000 qui seraient nécessaires par les disposi- 
tions de M. Marcel Deprez. C’est là, au point de vue de la réalisation pra- 
tique de l'opération et de la sécurité des isolements, un résultat qui nous 
semble de nature à rendre la théorie que nous avons exposée très digne 
de l'attention des praticiens, étant donné surtout que nous avons emprunté 
notre exemple à un électricien de la valeur et de la perspicacité de M. Mar- 
cel Deprez. » 


ÉLECTRICITÉ. — Sur la méthode de M. Lippmann pour la détermination 
de lohm. Note de M. M. BrizLouIn, présentée par M. Berthelot. 


« Le but de M. Lippmann est d'éviter la connaissance du coefficient 
d’induction sur elle-même de la bobine qui tourne; pour cela, il la laisse 
ouverte. C’est seulement au passage du plan du cadre dans le méridien ma- 
gnétique que les deux extrémités de la bobine sont mises en communica- 
tion avec un circuit complexe, tel que, même à ce moment, le courantsoit 
nul dans la bobine. M. Lippmann admet que la force électromotrice entre 


ROSÉ RUE CAIN 
les deux extrémités libres du fil est alors celle que donne la variation du 


nombre de lignes de force du champ terrestre entourées par le circuit (‘). 

» Le circuit étant ouvert, l’état qu’il prend à chaque instant dépend de 
l'induction par la terre, de l’induction du circuit sur lui-mème et de la ca- 
pacité du fil : non plus d’une manière simple comme pour un circuit fermé, 
mais d’une manière compliquée, parce que le courant est variable d’une sec- 
tion à l’autre du fil, n’étant nul qu'aux deux extrémités (?). 


(4) Voir Comptes rendus, séance du 7 novembre 1881, p. 714 : « Ce cadre porte un fil 
de cuivre dont le circuit reste toujours ouvert; aucun courant n’y prend donc naissance, ,.» 
et (p. 715) la formule de calcul des expériences. 

(2?) De ce que le circuit est ouvert, il n’est pas permis de conclure que le courant est nu 
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» Il s’établira donc dans l’anneau un état variable, ayant pour période la 
durée d’un tour. La différence de potentiel aura sa valeur maximum, non 
pas dans la position indiquée, mais avec un retard qui dépendra de la vi- 


è ; £ fes aN 
tesse. Ce maximum aura une relation inconnue avec la variation ee du flux de 


force du champ terrestre entouré par l’anneau. En outre, sur ce phéno- 
mène général, se superposera nn état oscillatoire de très courte période 
qui rendra les expériences très variables, à moins d’une incroyable con- 
stance de la vitesse de rotation. Ce sont les oscillations que M. Mouton a 
observées dans les bobines d’induction, le circuit induit restant ouvert. 
Toute variation dans la vitesse les fera naître; et une variation brusque de 
la vitesse est inévitable au moment où les extrémités du fil seront mises en 
communication avec les contacts du circuit fixe. La séparation se fera donc 
en plein état oscillatoire et à une phase inconnue de cet état. 

» Même en supposant que, par quelque artifice ou une grande précision 
de réglage, ces oscillations soient évitées, le maximum de la différence de 
potentiel n’est pas déterminé par la variation du flux de force qui traverse 
le circuit, considérée seule. 

» D'une manière générale, l’emploi des circuits ouverts ne simplifie pas 
les conditions théoriques; il les complique. Si dans un circuit fermé, con- 
venablement choisi, on peut regarder le courant comme uniforme dans 
toute l'étendue du fil, même pendant la période variable, cela n’est plus 
permis dans un circuit ouvert. La difficulté théorique qui en résulte est 
telle, que je ne connais pas un seul exemple de l’état variable d’un circuit 
ouvert, sans capacité additionnelle aux extrémités du fil, traité avec assez 
de rigueur pour servir de base à une méthode de mesure précise. » 


ÉLECTRICITÉ. — Remarques sur l’électrolyse de l’eau. Lettre de M. D. Tomwast 
à M. le Secrétaire perpétuel. 


« Permettez-moi, dans le seul but de prendre date, de vous annoncer que, 
lorsqu'on décompose l’eau à l’aide d’un seul élément, en employant comme 
électrode positive un fil de cuivre et pour électrode négative un fil de platine, 


partout : mais seulement que la quantité d'électricité qui traverse un élément quelconque de 
la surface extérieure du conducteur est constamment nulle, tant qu’il ne jaillit pas d’étin- 


celles, C’est seulement une condition à la surface, l’état intérieur étant déterminé par un 
ensemble d'équations aux dérivées partielles 
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la quantité de cuivre dissoute est plus grande que la quantité de cuivre 
déposée sur l’électrode négative; dés lors, ce fait pourrait s’expliquer avec 
la théorie thermique. 
» J'ai déjà institué quelques expériences à ce sujet; aussitôt qu’elles 
seront terminées, J'aurai l’honneur de les soumettre au jugement de 
l’Académie. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la diformine de glycérine. Note 
de M. P. van Romeuren, présentée par M. Wurtz. 


« Les belles recherches de MM. Tollens et Henninger sur les dérivés 
allyliques nous ont fait connaître une combinaison qu’ils ont nommée 
monoformine de qlycérine. Ts ont obtenu ce corps en chauffant à 215° la 
glycérine avec le quart de son poids d’acide oxalique. C’est un liquide 
neutre qui, dans le vide, bout à 165°. En le chauffant sous la pression 
ordinaire, il se décompose en acide carbonique, en eau et en alcool ally- 
lique. M. Lorin, dans ses Mémoires sur la préparation de l'acide formique 
par le moyen de la glycérine et de l’acide oxalique, croit que, dans cette 
réaction, il se forme de la monoformine. En m'’occupant, il y a quelque 
temps, de la préparation d’une grande quantité d’acide formique suivant 
la méthode de M. Lorin, je voulus obtenir la monoformine que devait 
contenir le résidu, qui préalablement fut soumis à une température de 140°. 

» Pour cela, j'ai agité la masse avec de l’éther absolu et, après avoir 
distillé l’éther, j'ai obtenu un liquide légèrement jaunâtre qui contenait 
encore de l'acide formique libre. Pour l'en débarrasser, je l'ai chauffé dans 
le vide pendant quelques heures à 100°. Ensuite le liquide fut distillé sous 
une pression d’environ 20*®. La plus grande partie passa de 165° à 178, 
et je le recueillis en deux portions. 

» L'analyse de la première partie, liquide néutre (165°-170°), m’a 
donné : 


CRETE. SHOT Fe tuse Er DT 
C H. 
_ La monoformine exige....... 40,00 6,67 
La diformine exige, ....... MIO Oil 5,ù 


» Un dosage de l’acide formique me semblait nécessaire. Pour cela, je 
fis bouillir la formine avec un excès d’une solution titrée de potasse, et 
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dosai l’alcali excédant avec de l'acide sulfurique titré. Ce dosage m'a 
donné, en centièmes, 58,3 d'acide formique. 

» La monoformine exige 30,33; la diformine, 62,16. 

» Le produit analysé est donc, pour la plus grande partie, de la difor- 
mine. Pour l'obtenir dans l’état pur, je l’agitai avec une assez grande 
quantité d’éther absolu, et, après avoir chassé l’éther, j'obtins un liquide 
neutre qui contenait 59,2 pour 100 d’acide formique. Comme la diformine 
se dissout difficilement dans l’éther, j’essayai de la purifier en la distil- 
lant dans le vide. Sous une pression de 20" à 30", j'obtins un liquide 
bouillant à 163°-166°, qui contenait 60,2 pour 100 d’acide formique. 
Théorie pour la diformine, 62, 16. 

» Ce résultat, un peu faible, s'explique par la présence d’une petite 
quantité de monoformine ou de glycérine, dont il est très difficile de la 
débarrasser. 

» La diformine de glycérine est un liquide incolore, neutre, d’un goût 
d’abord amer, puis acide. L'alcool, l’éther et le chloroforme la dissolvent ; 
elle est insoluble dans le sulfure de carbone. L’eau la décompose en gly- 
cérine et en acide formique. Sa densité est de 1,304 à 15°. Elle est compie- 
tement inactive dans un tube de o",5 de longueur. 

» En la chauffant sous la pression barométrique ordinaire, elle se dé- 
compose d’une manière analogue aux formines du glycol et de l’érythrite, 
en donnant de l’acide carbonique, de l’eau et du formiate d’allyle comme 
produit principal. Cette décomposion commence entre 175° el 180°; et, 
tandis que la température s'élève, celle-ci s’'augmente. 

» L’acide carbonique qui se dégage est mêlé d’un peu d’oxyde de car- 
bone, et il distille un liquide qui, dans le récipient, forme deux couches. 
La couche inférieure se compose d’eau, d’acide formique et d'alcool 
allylique, tandis que l’autre, qui est plus forte, constitue un liquide d’une 
odeur pénétrante : c’est le formiate d’allyle, Son point d’ébullition est à 
84°; sa densité est de 0,937 à 17°. MM. Tollens et Weber ont trouvé 0,9322 
à 17°,9. L'analyse a fourni les résultats suivants : 


Théorie 
pour 
I. II. C‘H5OCHO. 
CR rate 56,1 56,07 55,81 
LA areas be: 7,13 6,98 


» L'expérience suivante montre que le formiate d’allyle constitue le 
produit principal, 36% de formine brute, contenant 57 pour 100 d'acide 
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formique, ont donné, en la chauffant, 17 de formiate d’allyle, sous dé- 
gagement d'acide carbonique, mêlé de 4 à 5 pour 100 d'oxyde de car- 
bone. La théorie exige 218". 

» Dans presque tous les Manuels de Chimie, on explique la formation de 
l’acide formique en supposant qu’il se forme de la monoformine, qui se 
décompose par l’eau que contient l’acide oxalique cristallisé. Des résultats 
de mes expériences, je crois pouvoir conclure que c’est au contraire la 
diformine qui donne l’acide formique. La formation du formiate d’allyle, 
constatée par MM. Tollens et Weber, en chauffant à une température plus 
élevée le mélange de glycérine et d’acide oxalique en excès, est due à la 
décomposition de cette diformine. 

» En chauffant à 220° la diformine avec cinq fois son poids de glycé- 
rine, il se dégage d’abord de l'acide carbonique, mélé de 20 pour 100 
d'oxyde de carbone, Quand la température s’élève, la quantité d’oxyde de 
carbone augmente et, vers la fin de la réaction, le gaz dégagé en contient 
plus de 90 pour 100. Le produit distillé ne contient que des traces de for- 
miate d’allyle et d'acide formique, et m’a fourni 10% d’alcool allylique 
pur, en prenant 3of' de diformine de glycérine. 

» Chauffée avec de l'acide oxalique déshydraté, la diformine n’est pas 
changée en triformine : il se dégage de l'acide carbonique, et j'obtiens un 
rendement d’acide formique correspondant à la quantité de l’acide oxa- 
lique employé ('). » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques réactions spectrales d’alcaloïdes 
et de glycosides. Note de M. C. Hock, présentée par M. Wurtz. 


« M'occupant depuis quelque temps de la détermination des réactions 
alcaloïdiques au moyen du spectroscope, détermination que j'ai faite sous 
la direction de M. le D' Perrenoud, je viens soumettre à l’Académie quel- 
ques-uns des résultats de ces recherches. 

» La solution de la digitaline du commerce dans l'acide chlorhydrique 
concentré, chauffée jusqu’à l’ébullition, prend une couleur jaune verdûtre. 
Cette solution donne à l’analyse spectrale une large raie noire au commen- 
cement du bleu sur la raie F de Fraunhofer; le reste du bleu est visible, 
tandis que le violet est absorbé depuis le milieu entre F et G. La digitaline 
cristallisée de Nativelle se comporte de la même manière. 


(:) Ce travail a été fait dans le laboratoire de Chimie organique, à Leyde. 
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» Si, au lieu d'acide chlorhydrique, on emploie pour faire la réaction 
de l'acide sulfurique concentré, on obtient une solution d'un brun rou- 
geâtre, qui au spectroscope donne deux raies noires très distinctes; l’une 
des deux se trouve dans le vert et à la position Eb; l’autre, qui est un peu 
moins intense, mais un peu plus large, se trouve dans le bleu vert, près 
de F. 

» Lorsqu'on ajoute à la solution de digitaline dans l’acide sulfurique 
quelques gouttes d’un acide sulfurique qui contient trois à quatre gouttes 
d’acide azotique concentré pour 2000 d’acide sulfurique concentré, la 
couleur devient cramoisie, et il se forme alors une troisième raie tres forte 
près de D, tandis que les deux autres perdent en intensité. 

» Le mélange de digitaline d’une part, d’acide sulfurique et d’acide azo- 
tique dans les proportions indiquées ci-dessus, d’autre part, donne au 
spectroscope la raie près de D, après quoi la ligne près de E devient plus 
intense. La réaction est plus brillante si l’on ajoute à la solution de digita- 
line dans l’acide sulfurique un peu d’acide sulfurique contenant À pour 
100 de perchlorure de fer; les trois raies apparaissent alors avec la plus 
grande intensité. 

» Lorsqu'on fait cette dernière réaction avec la digitaline de Nativelle, 
la raie se trouvant près de F est plus large que celle qu’on observe près 
de Fetde E, tandis que, comme nous l’avons dit plus haut, c’est la raie 
près de D qui est la plus intense quand on fait subir la même réaction à la 
digitaline du commerce. 

» Toutes ces colorations sont très stables et donnent le même spectre 
d'absorption, même après plusieurs jours. 

» Dans le courant de mes expériences sur plus de soixante corps (alca- 
loïdes, etc.), qui tous ont été traités de même, je n’en ai rencontré aucun 
qui ait produit des spectres semblables. 

» De même que la digitaline, la delphinine et la belladonine donnent 
aussi des spectres d'absorption caractéristiques. 

» La delphinine, traitée par l’acide sulfurique concentré, donne une so- 
lution brun clair ressemblant un peu à la coloration obtenue par le mélange 
d'acide sulfurique et de digitaline, mais il est facile de distinguer ces deux 
colorations au moyen du spectroscope. La coloration obtenue au moyen 
de la delphinine donne une raie d'absorption dans le vert jaune du spectre, 
près de D£ E (c’est-à-dire, si l’on divise l’espace entre D et E en trois parties, 
la raie se trouve dans le premier tiers de ce champ circonscrit). Cette raie 
gagne en intensité lorsqu'on ajoute au mélange ci-dessus une goutte d’eau 
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bromée, ou mieux encore de l'acide sulfurique contenant une trace d’acide 
azotique, dans la proportion que nous avons indiquée, ou bien quelques 
gouttes d'acide sulfurique contenant À pour 100 de perchlorure de fer. 

» De plus, la position des raies obtenues par les différentes réactions 
pour la digitaline n’est pas la même que pour la delphinine, et l’acide sul- 
furique azoté, ainsi que l’acide sulfurique ferrugineux, ne donne pas de 
raie près de D avec la delphinine; de même, celle-ci ne donne ni coloration 
verte par l'acide chlorhydrique, ni raies d'absorption au spectre. 

» La belladonine qui se trouve surajoutée à l’atropine non purifiée se 
dissout dans l’acide sulfurique concentré, auquel elle donne une couleur 
jaunâtre. Lorsqu'on chauffe, le mélange prend une couleur rougeâtre. 
Cette coloration donne au spectre une raie noire large dans le bleu vert, 
près de la raie F de Fraunhofer, et toutes les autres couleurs conservent 
leur intensité. 

» Toutes ces réactions ont été faites avec des proportions très minimes 
de substance. Suivant les colorations plus ou moins intenses et le plus ou 
moins de vivacité de la lumière employée, l’opérateur est forcé de réduire 
lintensité de la coloration en étendant plus ou moins la solution avec le 
réactif. La couche de liquide employée avait à peu près 5" d'épaisseur ({). » 


CHIMIE. — Courant électrique produit par la lumière. Note de M. P. Lawr, 
présentée par M. Daubrée. 


« L’amalgamation américaine que J'ai observée au Mexique met en évi- 
dence un fait remarquable, l'influence de la lumière solaire sur l’activité 
du traitement. 

» Pour éclairer ce fait, j'ai été conduit à faire une série d’expériences 
dont je puis, dès aujourd'hui, donner quelques résultats. 

» La lumière peut, en déterminant certaines actions chimiques, se mani- 
fester par un courant électrique. 

» Dans une petite chambre obscure, munie d’un volet mobile, on place 
une cuve de verre, à parois planes, dans laquelle on verse une dissolution 
formée de 100 parties d’eau, 15 parties de sel marin, 7 parties de sulfate 
de cuivre; un vase poreux rempli de mercure est placé dans cette disso- 
lution; deux électrodes, formées, l’une par une lame de platine, l’autre 


(‘) Ces recherches ont été faites dans le laboratoire de la Pharmacie de l'Etat, à Berne, 
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par une lame de sulfure d'argent, plongent, la première dans le mercure, 
la seconde dans une dissolution cuivrique; ces deux électrodes, fixées à 
deux poupées sur le couvercle de la chambre obscure, sont reliées à un 
galvanomètre. 

» L'appareil est placé au soleil et la chambre obscure est close; dès 
qu’on ferme le circuit, l'aiguille du galvanomètre est déviée et le sens de 
la déviation indique que le sulfure d’argent est le pôle positif; lorsque 
l'aiguille est arrivée au repos, on ouvre le volet de la chambre obscure : 
l'aiguille est immédiatement repoussée et la déviation indique que le cou- 
rant est de même sens; la nouvelle position d'équilibre de l'aiguille ne tarde 
pas à se produire; on ferme le volet de la chambre obscure, et l’on voit 
l'aiguille du galvanomètre rétrograder lentement vers sa position première ; 
si l’on introduit à nouveau le rayon solaire, l'aiguille aimantée est à nou- 
veau repoussée. 

» Lorsque l'aiguille est placée à l'air libre, si un nuage passe devant le 
soleil, les mouvements de l'aiguille du galvanomètre traduisent les varia- 
tions de l’intensité lumineuse. 

» Les affinités mises en jeu dans l’expérience qui précède sont les sui- 
vantes : le bichlorure de cuivre formé par le mélange de sel marin et de 
sulfate de cuivre attaque le mercure; le protochlorure de cuivre formé 
réduit le sulfure d'argent, mais cette réduction ne s’opère que sous l’ac- 
tion des rayons solaires : de là le courant produit par la lumiére. 

» Ces courants, qu’on pourrait appeler photo-électriques, sont produits 
par des combinaisons d’électrodes autres que celle qui a été indiquée 
ci-dessus ; ainsi deux lames, l’une de sulfure d'argent, l’autre de zinc amal- 
gamé, qui plongent dans une dissolution de sel marin, produisent un 
courant trés sensible à l’action solaire. » 


M. Enu. Becquerez fait remarquer qu'il a montré depuis longtemps 
comment on pouvait manifester les effets électriques qui accompagnent les 
actions chimiques provoquées par la lumière. Il s’est occupé principale- 
ment des composés d'argent et de cuivre, et la disposition de son actino- 
mètre électrochimique est très propre à l'étude de ces phénomènes; l'intensité 
des courants électriques obtenus dans ces circonstances est en rapport 
avec l’activité photochimique des divers rayons lumineux (‘). Les obser- 


1 : n “1 
(!) Voir, notamment, En. BeGQUuEREL, La Lumiére, ses causes et ses effets, t, IT p- 121 
et suiv. 4 


( 853 ) 
vations de M. Laur reproduisent, sous une forme complexe, des effets ana- 
logues à ceux qui ont été signalés par M. Edm. Becquerel]. 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur quelques cas nouveaux de phosphorescence 
dans les végétaux. Note de M. L. Cm, présentée par M. Chatin. 


« J'ai l'honneur de signaler à l'attention de l’Académie quelques faits 

nouveaux concernant la phosphorescence des végétaux. 

» On sait que les fleurs des phanérogames peuvent produire, dans cer- 
taines circonstances, des lueurs phosphorescentes (1). Ce phénomène a sur- 
tout été constaté chez la Capucine etle Souci (?). 11 va quelques années, j'ai 
pu voir, par un temps orageux, des lueurs phosphorescentes se dégager des 
fleurs du Tropæolum majus, cultivé dans un jardin de la Sarthe. Cette émission 
de lumière est surtout particulière aux Champignons. L’Agaric de l'olivier 
(Agaricus olearius), qui croît en Provence, au pied des oliviers, est re- 
marquable par ses lueurs blanches, tranquilles, uniformes, semblables à 
celles du phosphore dissous dans l'huile. Nous connaissons encore plusieurs 
espèces d’Agarics lumineux : l’Agaricus igneus d’Amboine, |A. noctilucens 
de Manille, l’4. Gardneri du Brésil, l’4. lampas et plusieurs autres formes 
australiennes. 

» Mais cette phosphorescence n’est nullement limitée au genre Agaric. 
Récemment, en effet, j'ai vu l’Auricularia phosphorea et le Polyporus citri- 
nus produire des radiations lumineuses. Les Rhizomorpha, c’est-à-dire l'ap- 
pareil végétatif d'un grand nombre de Champignons, sont aussi phospho- 
rescents, Ces Cryptogames, communs dans les mines, donnent une lumiere 
bien connue des mineurs, qui peuvent voir leurs mains à cette clarté. Les 
cordons lumineux des Rhizomorphu subterranea sont faciles à observer dans 
la mine de Pontpéan, près de Rennes. Je citerai encore le Éhizomorpha seti- 
formis etune forme particulière de Rhizomorphe que j'ai observée dans l'in- 
térieur des branches de sureau. Ayant divisé une certaine quantité de ces 
branches, dans l’intérieur desquelles s'étaient développés, entre le bois et 
la moelle, les filaments d’un Rhizomorpha dont je recherchais l'appareil 
conidiophore, je vis avec surprise, sur une table couverte de tiges de sureau 
brisées, de très légères lueurs produites par le Rhizomorphe. Ce Cham- 


(‘) Mexen, Neues Syst. der Efl. Phystol., t. 11, p. 192. — Uncxr, Grundz, der Anat. 


und PRYS., p. 113. 
(2) C. Gesner, Haggren et Crome. 
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pignon, ainsi que j'ai pu m'en assurer, possède un appareil reproduc- 
teur qui paraît identique par son organisation avec la clavicule conidio- 
phore des Stilbum. Or j'ai constaté que les filaments chargés d’abondantes 
conidies produisaient seuls des lueurs phosphorescentes. J'ajouterai enfin 
que des Xylaria polymorpha, recueillis sur de vieilles souches, dans un 
jardin, ont émis de légères lueurs blanches, comparables à celles que le 
phosphore répand dans l'air en s’oxydant. C’est la première fois que l'on 
constate une émission de lumière chez un Ascomycète. Dans l’un et l’autre 
cas, la phosphorescence me paraît être un effet de la respiration des parties 
conidiophores du Rhizomorpha et du Xylaria. » 


PHYSIOLOGIE. — De l'influence de la nature des aliments sur la sexualité. 
Note de M. E. Vue, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


+ 


« Dans un travail récent, dont j'ai eu l’honneur de communiquer les 
conclusions à l’Académie, j'ai montré que des têtards de Rana esculenta se 
développent très inégalement selon la nature des aliments qu’on leur ac- 
corde (!}. Il m’a paru intéressant, étant données les conditions de ces expé- 
riences, d'examiner le sexe des jeunes animaux obtenus dans mes différents 
vases. 

» Mon attention a été particulièrement portée sur ce point par un Mé- 
moire de M. le D' Born (?), de Breslau. Cet expérimentateur, ayant disposé 
-un très grand nombre d'œufs de Rana fusca, fécondés artificiellement, dans 
une série d’aquariums (renfermant de 300 à 500 œufs chacun), et ayant nourri 
les jeunes après leur éclosion, les uns avec une alimentation essentiel- 
lement végétale (algues, lentilles d’eau), les autres avec une alimentation 
mixte (algues, larves de grenouilles et de Pelobates hachées, chair de gre- 
nouille adulte déjà partiellement décomposée), a trouvé que, sur 1443 têtards 
métamorphosés dans l’ensemble de ses bassins, 95 pour 100 étaient des fe- 
melles et > pour 100 des mâles. 

» M. Born, après avoir éliminé toute autre cause possible, attribue cette 
grande prédominance de grenouilles femelles à l'alimentation spéciale ac- 
cordée pendant le développement, et en particulier à l’absence dans ses 


(*) E. Yuwc, De l'influence de la nature des aliments sur le développement de la gre- 
nouille (Comptes rendus, t. XCI, p. 1525). 

(?) D' G. Bonx, Experimentelle Untersuchungen über die Entstehung der Geschlechts- 
unterschiede | Breslauer ärztliche Zeitschrift, 1881). 
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aquariums d’une nourriture mêlée, telle que les agglomérations de détritus 
organiques qui constituent le limon ou la vase des marais. Cette vase, com- 
posée d’infusoires, de rotifères, de diatomées, etc., se retrouve dans l’esto- 
mac des tétards se développant normalement; elle constitue leur principal 
aliment. L'auteur allemand rappelle à ce propos une observation de Leydig 
qui a trouvé des Pelobates bien développés dans un milieu où ils n'avaient 
pas d’autre nourriture qu’un limon ne contenant aucune plante visible à 
l'œil nu... 

» Un pareil mélange de substances organiques manquait absolument 
dans mes expériences, comme dans celles de M. Born (!). Mes tétards rece- 
vaient une nourriture encore plus spécifiée : ils m'ont donné aussi une assez 
forte majorité de femelles. 

» La détermination du sexe chez les jeunes grenouilles est fort difficile ; 
elle ne devient certaine, dans la plupart des cas, que lorsqu'on pratique des 
coupes fines à travers leur système uro-génital. 

» Dans les quatre bocaux C, D, E et F, renfermant comme nourriture 
de la viande de poisson, de la viande de bœuf, de l’albumine d’œuf de 
poule coagulée et du jaune d’œuf, j'ai trouvé une abondance de femelles, 
quoique leur proportion vis-à-vis des mâles soit moins forte que dans les 
expériences de M. Born. 

» Je résume les données numériques dans le Tableau suivant : 

» Sur cinquante œufs placés à l’origine dans chacun des vases, j'ai ob- 


tenu : 
Nombre 
des grenouilles 
métamor- Proportion 
phosées. 9 Douteux. Perte. sur 100, 
Dans le vase C, tétards nourris à la 
viande de poisson........,,.4. , 24 4 17 2 I 70 
Dans le vase D, tétards nourris à la 
Viande der DŒUL, re vue rs se MO 6 25 2 » 75 
Dans le vase E, tétards nourris à 
l’albumine coagulée.......... 10 3 7 » i 70 
Dans le vase F, tétards neurris au 
jaune d’œuf..,4.,.%4.: «eee ? 7 Co) 5 2 » 71 


» Enfin, dans un vase mixte, dont il n’a pas été question dans ma pre- 
RP TOR AE PET RS PR 
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() M. Born trouve une preuve de son interprétation dans le fait que, à la suite d’une er- 
reur, une certaine quantité de limon ayant été versée dans un de ses aquariums, les jeunes 


grenouilles qui s’y développèrent comptaient 28 pour 100 de mâles. 


a 
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mière Note, et dans lequel 38 tétards étaient nourris simultanément de 
viande, d’algue et de blanc d'œuf (sans limon) le nombre des femelles a 
été de 30 et celui des mâles de 6 seulement. Deux des jeunes grenouilles 
n’ont pas pu être déterminées. 

» Pris isolément, les chiffres qui précèdent ne me paraissent pas très im- 
portants : le nombre des individus expérimentés est évidemment trop petit 
pour permettre des moyennes significatives. Toutefois, lorsqu'on les rap- 
proche de ceux de M. Born, ils prennent de la valeur. Ils paraissent, en par- 
ticulier, démontrer que la qualité des espèces alimentaires que J'ai expé- 
rimentées ne joue pas de rôle distinct sur le sexe. Il sera intéressant de 
multiplier ces recherches, en les étendant à d’autres éléments (graisses, 
sucres, etc.), Pour le moment, il semble donc confirmé qu’une nourriture 
spéciale, accordée aux jeunes têtards dès leur sortie de l’œuf, favorise chez 
eux le développement d’une glande génitale femelle, comme l’a découvert 
M. Born. » 


EMBRYOLOGIE. — Développement de l'œuf des Mélicertes. Note de M. L. Jour, 
présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


« Le développement de l’embryon des Rotateurs n’a encore été étudié 
que dans deux genres, dans le genre Brachion par Salensky et dans le 
Pédalion par M. Barrois. Le mode de segmentation est encore inconnu. 

» Bien que nous ayons constaté que le développement de l’œuf d'hiver 
et de l’œuf male concorde d’une manière générale avec celui de l’œuf d'été 
femelle, c’est plus spécialement sur ce dernier que nos recherches ont été 
faites. 

» Dans la poche de maturation, il présente au milieu de la vésicule 
germinative une tache germinative petite, mais très nette. Après la ponte, 
cette tache ne tarde pas à disparaitre. Il ne m’a paru y avoir émission 
d'aucun globule polaire. Le premier plan de segmentation perpendiculaire 
au grand axe de l’œuf, qui est un ovoide irrégulier, le divise en deux seg- 
ments très inégaux. À partir de ce moment, ces deux segments se divisent 
symétriquement et de manière à fournir chacun huit des sphères qui com- 
posent l'œuf au stade seize. On remarque seulement que les sphères déri- 
vées du plus gros segment primitif sont plus grosses que les autres, et 
d'autant plus grosses qu’elles s'éloignent davantage du pôle animal, 

» Il semble que chacun ait pour ainsi dire son degré d’animalité. Pen- 
dant toute la durée de la segmentation, le jeu des noyaux et des asters est 
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fort remarquable. On observe également un mouvement de rotation, déjà 
aperçu par M. Barrois dans le Pédalion, et qui tend à transporter les sphères 
dérivées du petit segment du pôle animal au pôle opposé, en longeant la 
face dorsale, tandis que les grosses sphères leur cèdent la place et glissent 
le long de la face ventrale. 

» Au stade seize, l’œuf se compose d’une file de quatre petites cellules 
dérivées du petit segment et occupant la face dorsale, d’une file de quatre 
sphères de plus en plus grosses occupant la face ventrale, et de deux files 
de quatre cellules placées sur les côtés et dérivées quatre du gros et quatre 
du petit segment. 

» C’est seulement à partir de ce stade seize que les cellules dorsales et 
latérales commencent à se multiplier beaucoup plus vite que les ventrales 
et à s'étendre sur leurs côtés. À mesure que ces petites cellules se glissent 
sur la surface des grosses, celles-ci s’enfoncent par un mouvement de bas- 
cule qui entraine d’abord les moins volumineuses, jusqu’à ce qu’enfin la 
dernière et la plus grosse d’entre elles glisse à son tour sous les premières, 
laissant un orifice, le blastopore, qui reste visible pendant quelque temps, 
à peu près exactement à l’endroit où se formera plus tard la bouche. 

» Par la place même qu’elle occupe dès le moment de la fermeture du 
blastopore, il est facile de voir que la dernière sphère enveloppée corres- 
pond à l’intestin qu'elle servira à former, sinon totalement, du moins en 
grande partie. 

» De même, par la manière dont s’est faite l'inclusion, les deux grosses 
sphères suivantes se trouveront, sur la face ventrale de la première, dans la 
situation qu’occuperont les organes génitaux, Plus tard, quand les sphères 
viendront à se diviser et à se subdiviser, cette disposition deviendra très 
obscure; mais, pendant un certain temps après la fermeture du blastopore, 
elle reste remarquable et montre que l'embryon est formé, sinon de feuil- 
lets continus, au moins de masses de tissu qui correspondent sensiblement 
à l’endoderme, au mésoderme et à l’ectoderme des animaux supérieurs, 
par leur position et leur destination. 

» Quand la subdivision a été poussée à sa dernière limite, l’œuf se pré- 
sente sous la forme d’une masse finement framboisée, dans laquelle on 
reconnaît seulement une couche extérieure plus claire et une centrale fon- 
cée. La région céphalique reste toujours moins obscure. On ne distingue 
plus le blastopore. 

» Bientôt on voit paraître, sur le côté et le long de la face ventrale, un sillon 
oblique qui étrangle la masse et en sépare la queue; celle-ci se trouve ainsi 


C. R., 1881, 2° Semestre. (T. XCIIT, N° 24.) 114 
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repliée sous le ventre et dirigée vers la tête comme dans l’embryon du 
Brachion et du Pédalion. 

» Vers le niveau de l'extrémité caudale paraît, dans la masse céphalique, 
une dépression; je ne sais si elle correspond à l’enfoncement décrit par 
Salensky dans le Brachion, mais elle indique l’apparition, non pas de la 
bouche, mais de la fossette vibratile placée chez l'adulte au-dessous de la 
lèvre. Un peu plus tard et un peu au-dessus apparaît la bouche, comme 
une dépression qui s’enfonce assez sans doute pour former le pharynx, 
mais certainement trop peu pour former le menton. Plus tard encore se 
formera, sur le dos également, par une invagination de l’ectoderme, le 
cloaque qui, très long dans l'adulte, est encore très court dens la larve 
et reste réduit à une simple échancrure dans les flosculaires. La région 
céphalique est-bientôt limitée par un léger repli qui indique le bord du 
revêtement chitineux. Les yeux apparaissent comme deux points rouges; 
des cils commencent à remuer, d’abord sur la fossette infra-buccale, puis 
sur la bouche, enfin sur le sommet de la tête, où ils forment comme une 
couronne. L'armature du mastax se constitue, la queue se retire petit à petit 
vers l'extrémité de l’œuf, dont enfin elle rompt l'enveloppe. Elle a déjà 
été décrite par plusieurs auteurs; je n’insisterai que sur ce fait qu'elle pré- 
sente, comme la larve de Lacinularia, figurée par Huxley, des cils sur trois 
points du corps : une couronne continue, et alors à peine sinueuse, pla- 
cée au-dessus de la bouche ; un deuxième cercle entourant cette couronne 
et la bouche, s'étendant même sur la fossette vibratile ; enfin un bouquet 
de cils à l’extrémité de la queue. La larve reste active pendant quelques 
heures, puis elle se fixe, grâce aux glandes que renferme sa queue. Cest 
alors qu'elle commence à recueillir dans sa fossette vibratile les particules 
tenues en suspension dans l’eau. Elle les y mêle avec la sécrétion de la 
glande prise jusqu'ici pour un ganglion, et, suivant les judicieuses obser- 
vations de Gosse et de Williamson, elle en forme ces boulettes qui, juxta- 
posées, constituent le tube qu’elle habite. » 


EMBRYOLOGIE. — Sur la spermatogénèse chez les Sélaciens. Note 
de M. G. Hrerrmanx, présentée par M. Robin. 


« On sait que, sur les Sélaciens, les canalicules du testicule se terminent 
par des dilatations ampullaires de forme sphérique, dans lesquelles sont 
contenus les éléments fondateurs des spermatozoïdes, La spermatogénèse 
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étant continue chez ces animaux, on peut en observer simultanément les 
diverses phases pendant toute l’année. 

» Sur une section transversale du testicule de la Roussette (Scyllium ca- 
nicula), par exemple, on voit que la partie interne de l’organe renferme 
des spermatozoïdes à peu près parfaits; à mesure qu’on s'éloigne de cette 
partie, les éléments sont moins avancés dans leur évolution; sa portion 
externe, enfin, présente la même structure que les testicules des sujets 
très jeunes avant le début des fonctions génitales. 

» Chaque ampoule renferme un nombre variable d’ovules mäles (ou 
cellules mères des spermatoblastes), et tous ceux d’une même ampoule pré- 
sentent exactement la même phase évolutive. 

» Tandis que chez les Vertébrés supérieurs l’ovule mâle produit par 
gemmation un certain nombre de spermatoblastes dont chacun donnera 
un spermatozoïde, cet élément donne ici naissance, par formation endogène 
(débutant par une segmentation du noyau ovulaire), à des cellules parfai- 
tement distinctes répondant aux gemmes spermatoblastiques des Mammi- 
fères. On peut suivre les progrès de cette multiplication ou individualisa- 
tion cellulaire dont le dernier terme est représenté par la production d’un 
amas de soixante cellules environ, qui sont réunies en une sorte de grappe 
allongée par les restes du corps cellulaire de l’ovule mâle. 

» Les cellules prennent une position superficielle, de manière à consti- 
tuer, en se juxtaposant, la paroi d’une sorte de cul-de-sac ouvert à son 
extrémité interne et dont la cavité est remplie d’une masse de protoplasma 
grenu. Chez l’Ange (Squatina angelus), chacun de ces éléments se compose 
d’un corps sphérique, finement granuleux, ayant o",or de diamètre et 
renfermant un noyau arrondi et homogène de 0", 006. 

» La transformation du spermatoblaste en spermatozoïde s'annonce 
par l'apparition d’un corpuscule de forme ovoïde, réfringent d’abord, 
puis granuleux, mesurant 0”, 003, suivant son plus grand diamètre. Il 
paraît résulter d’une sorte de condensation du protoplasma cellulaire, 
n’est jamais en contact avec le noyau, et ne prend aucune part à la forma- 
tion du spermatozoïde. Bientôt, en effet, on le voit pälir, s’étirer suivant 
sa longueur, et se résoudre finalement en une zone granuleuse qui occupe, 
en forme de calotte superficielle, un segment plus ou moins étendu de la 
cellule. Le spermatozoïde lui-même débute par l'apparition, à la surface 
du noyau, d’un point foncé, qui ne tarde pas à prendre la forme d’un petit 
disque réfringent, clair au centre, avec un bord opaque: c'est le nodule 
céphalique (équivalent du Spitzenknopf de Merkel). 
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» Ce petit disque gagne en étendue et recouvre, comme une coiffe 
hémisphérique, une portion de plus en plus considérable du noyau. Au som- 
met, on distingue toujours le nodule primitif aplati ou légèrement excavé. 

» C’est à cette époque que l’on voit apparaître ensuite : 1° une petite 
barre rectiligne allant de la surface du noyau à la périphérie du corps cel- 
lulaire, où elle se termine par un léger renflement : c’est le segment inlermé- 
diaire; 2° le flagellum ou filament caudal, très mince, partant du renfle- 
ment postérieur du segment intermédiaire et s'étendant sur une longueur 
notable dans la masse protoplasmique de l’ovule mâle enveloppée par la 
rangée de spermatoblastes. Le filament offre déjà des mouvements. 

» Les changements extérieurs consistent principalement en un allonge- 
ment du segment intermédiaire, et surtout du noyau avec sa coiffe. Ce der- 
nier ne tarde pas à se dégager du corps cellulaire par son sommet, que cou- 
ronne le nodule céphalique; long d’environ o"®,07r2, il paraît divisé en 
deux moitiés à peu près égales, l’antérieure engagée sous la coiffe, la pos- 
térieure en contact avec le segment intermédiaire; le bord de la coiffe 
forme à la limite des deux hémisphères un léger bourrelet marginal. 

» Des lors l’hémisphèére postérieur cesse de se développer, tandis que 
l'autre, recouvert toujours par la coiffe, subit un allongement rapide, se 
dégage complètement du corps cellulaire et commence à se contourner en 
spirale. 

» Au stade suivant la partie supérieure du noyau n’est plus visible. La 
coiffe céphalique et la substance nucléaire incluse se sont changées 
en un filament mince, enroulé en spirale. Cette spirale a environ douze 
tours de spire et une longueur de plus de 0%, 1; elle se colore encore par 
les réactifs, comme faisait le noyau lui-même. Le segment intermédiaire, 
entouré d’un étroit manchon de protoplasma, est long de o"%, 05 ; le fla- 
gellum mesure environ 0o"®,1r. 

» Plus tard, la spire céphalique se transforme, en commençant par son 
extrémité antérieure, en un pas de vis rectiligne très fin, le segment inter- 
médiaire n’est plus visible que comme une portion aplatie précédant le fila- 
ment caudal, et ainsi le spermatozoïde a atteint sa forme définitive. Les 
spermatozoides sont réunis en un faisceau, les têtes tournées vers la péri- 
phérie de l’'ampoule testiculaire, les queues regardant le centre. Entre la 
paroi de l’ampoule et l'extrémité de chaque faisceau de têtes, on observe 
un noyau volumineux entouré d’une quantité de protoplasma. Il n’existe 
rien qui rappelle les cellules de soutien que divers auteurs ont décrites dans 
les tubes séminiferes des Mammiferes. » 
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M. F. Hémer adresse quelques nouvelles observations, à l'appui de ses 
remarques sur Îles caractères offerts par la parole, chez les sourds-muets qui 
parviennent à articuler des sons. 

Selon M. Hément, après huit ou dix années de bonnes études, la voix ne 
présente plus, chez les sourds-muets, la rudesse qui a frappé M. Blanchard, 
et il est possible, dans bien des cas, d’y reconnaître un accent particulier, 
en rapport avec l’origine des sujets. 

À l’appui de l'influence qu’exerce l’hérédité sur les caractères de la pro- 
nonciation, M. Hément cite des exemples d'enfants restés orphelins peu de 
temps aprés leur naissance, et présentant, comme leurs parents, soit une 
tendance à parler du nez, soit une difficulté à prononcer certaines articu- 
lations, comme celle de l’s ou du cA. 


M. Deraurier adresse une Note relative à l'emploi externe du chlorure 
de zinc dans certaines affections. 


M. Dausrée présente, de la part de M. le professeur Cossa, un Ouvrage, 
en langue italienne, intitulé « Recherches chimiques et minéralogiques sur 
les roches et minéraux d'Italie », dont ce savant est l’auteur, et appelle 
l'attention sur l'intérêt que présente cet Ouvrage. 


« Des roches judicieusement choisies ont été l’objet d’un examen miné- 
ralogique et chimique approfondi. A cet effet, M. Cossa a fait préparer une 
nombreuse série de plaques minces, dont beaucoup de grandes dimensions 
et fort instructives. Quant aux analyses chimiques, elles donnent le dosage 
non seulement des corps essentiels, mais aussi de ceux qui, comme le phos- 
phore, le titane, le chrome, le nickel, ne s’y présentent ordinairement qu’en 
faible quantité. L'auteur annonce que, dans toutes ses analyses, il s’est servi 
de la méthode de M. H. Sainte-Claire Deville et que, pour séparer la po- 
tasse de la soude, il a employé le procédé de M. Carnot, fondé sur l’inso- 
lubilité dans l’alcoo! de l’hyposulfite double de bismuth et de potasse. 

» Ce travail fait connaître les roches les plus remarquables des environs 
de Biella : la syénite et son feldspath orthose, son feldspath triclinique, 
son amphibole; la diorite quartzifère porphyroïde; la diorite péridotifére ; 
puis le feldspath à corindon, la molybdénite et l’onkosine de la même 
localité. Les lherzolites découvertes en plusieurs localités du Piémont, no- 
tamment à Baldissero, y compris une variété qui est à l’état de décomposi- 
tion ; les serpentines du Piémont, du littoral toscan, de l'ile d’Elbe, de 
Monte Ferrato (Prato), de l’Apennin, près Bobbio, et du Saint-Gothard, 
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dont l’une renferme, sur 100 parties, 0,51 d'oxyde de nickel, ont été l’ob- 
jet d’études spéciales. 

» Parmi les questions intéressantes traitées dans le Volume, je citerai 
encore la diffusion dans les minéraux du cérium, du lanthane et du 
didyme, dont l’auteur avait antérieurement présenté quelques résultats (! }; 
l'explication de certaines raies du spectre de la schéelite, qui ont été 
imitées ; enfin la reproduction artificielle, avec ses formes cristallines, du 
fluorure naturel de magnésium, découvert près de Moutiers et nommé 
sellaïte. 

» Des figures, imprimées en couleur, représentent, avec une fidélité 
remarquable, diverses roches, tant en grandeur naturelle qu’à l’état de 
grossissement. » 


La séance est levée à 4 heures un quart. 
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